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PERSONNAGES. 


ERNEST  DE  VILLEV ALLIEE. 
LÉONIE,  sa  femme. 

Madame  DARMENTIÈRES  ,  tante  de  Léonie. 
BALTHASAR,  ancien  domestique. 
GRINCHEUX,  raaitre  menuisier. 
JOSEPHINE,  sa  femme,  coutm^ère. 
P.uucNB  ET  AHQ  d'Erhest. 
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GBmCHEUx. 
Qu'est-ce  que  tu' fais  Ik? 
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UNE  FAUTE 


ACTE  PREMIER. 

Le  Ihéitre  représenta  va  salon  ouvert  par  le  fond ,  et  dounant  lar 
les  jardina.  Porte*  laléralr*.  Sur  le  (levant  du  ihjfttre,  i  gauche 
de  Tacleur,  une  table  ;  à  droite,  an  petit  guéridon.  ■■ 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

JOSÉPHINE  ,  ASSISE  À  DROITS,  KT.TBHANT  A  LA  HAIN  SON 
OUTRAGE,  DOnTELLE  NE  s'oCCUPE  PAS  ;  GRINCHEUX, 
A  GACCEE,  DETANT  LA  TABLE,  ET  icElVANT. 

GniNCHEUÏ,  relluDitoanïmoIrs. 

a  Mémoire  des  ouvrages  faits  par  moi  Grincheux, 
«  maître  menuisier,  dans  le  château  de  M.  le  comte 
a  de  Villevallier.  »  Le  plus  beau  château  des  enviions 
de  Bordeaux  !  Un  immense  manoir  féodal ,  j]ui ,  de 
tous  les  côtés,  tombait  de  noblesse^  et  qu'il  a  fallu 
remettre  à  neuf.  (s-iMerrampimi  «  ■ppeuni.)  Joséphine!... 
ma  femme  1...  madame  Grincheux!... 

JOSÉPHIITE. 

Qu'est-ce  donc? 

GRINCHEUX. 

Qu'est-ce  que  tu'  fais  là  ? 
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4  UNE  FAUTE. 

JOSEPHINE. 

Moi  ?...  je  travaille  à  la  robe  de  madame, 

GRINCHEUX. 

Ce  n'est  pas  vrai...  tu  étais  encore  à  rêvasser...  et 
je  n'aime  pas  ça...  est-ce  que  tu  vas  faire  comme 
madame  la  comtesse,  qui,  depuis  six  mois,  est  tou- 
jours triste,  souffrante  et  malade?,,,  elle  du  moins, 
c'est  une  grande  dame,  qui  a  une  belle  maison,  une 
belle  fortune,  un  bon  mari!...  Elle  peut  être  triste, 
elle  a  le  temps...  mais  une  couturière  comme  toi, 
qui  tourne  à  la  mélancolie,  c'est  bète,  vois-tu;  parce 
que,  pendant  ce  temps-ià,  l'ouvrage  ne  va  pas. 

lOSÉPHINE. 

Vous  êtes  toujours  à  gronder. 

GItlNCHEinf.<el«»i>t,<tilliiDlle1lr. 

C'est  qu'en  vérité  je  ne  te  reconnais  pas.  Voilà 
quatre  ans  que  nous  sommes  mariés,  et  autrefois  tu 
étais  vive,  joyeuse,  toujours  de  bonne  humeur;  et 
quand  j'étais  à  ma  menuiserie,  et  toi  à  ta  couture... 


Tu  chinl«is  toujours,  Dieu  sait  comme! 
,      Dei  r'ffaiiM  qu'étuioal  bien  aamsans... 
Et  puil^pour  eOibrasser  tou  homme. 
Tu  tlnterrompaÎB  â'  temps  en  templ. 
Ça  nous  faisait  faire  bon  ménage, 
ChanioD«  par-ci,  baisers  par-li! 
J'  iravaillab  deux  foii  thvaDlagie, 
Et  les  pratiqu's  pajaient  tout  ça. 

Et  puis  autrefois...  le  dimanche,  tu  te  faisais  belle 
pour  moi...  nous  sortions  ensemble...  mais  à  présent. 
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ACTE  I,  SCENE  I.  5 

les  jours  de  fête...  hier,  par  exemple,  où  as-tu  dîné 
et  passé  la  soir^  ? 

JOSÉPHIHE. 

Chez  madame  Gravier,  ma  tante. 
GRISCHEOX. 

C'est  singulier  qu'elle  ne  m'ait  pas  invité!...  Aussi, 
toute  la  journée,  j'ai  promené  paternellement  nos 
deux  garçons  dans  les  allées  de  Toumy,  et  au  châ- 
teau-Trompette... de  sorte  qu'en  revenant,  il  a  fallu 
les  porter  sur  chaque  bras...  et  le  soir,  pour  me 
refaire ,  j'ai  eu  une  dispute.  * 
JOSÉPHINE. 
,  Vous  êtes  si  gentil  ! 

GBIMCHEUX. 
Je  ne  suis  pas  mal...  IVailleurs,  en  m'épousant,  tu 
me  connaissais. 


.  Je  M  l'û  poiul  brampé,  m«  chèr«: 
J'éuit  comm'  ^,  quand  lu  m'ti  pris; 
Pas  beui,  main  d'un  boo  caractère. 
Et  la  beault  a\  pat  grand  prix: 
Se*  «Tanlig'B  nat  trop  rapides; 
Ktii  b  laideur ,  Htt-u  lei  boiu  aeatiuMiii , 
Ce  sont  des  qualités  solides 
Qui  rctt'  el  qui  durent  long-temps. 

Ainsi  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  changé ,  c'est  toi. 

lo&tpnrss. 
Par  exemple! 

GRINCHEUX. 

Oui...  oui...  depuis  quelques  mois  à  peu  près.. 
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6  UNE  FAUTE. 

JOSEPHINE. 

.  Si  OQ  peut  dire  des  choses  pareilles!...  Apprenez, 
monsieur  Grincheux... 

fiRlSCHEUX. 

II  n'y  a  pas  besoin  de  se  fâcher  ni  de  rougir  comme 
tu  le  fais...Tais-toi:car'voilà  le  vieux  Balthasar,  mon 
cousin,  l'intendant  du  château,  qui  de  sa  nature  est 
toujours  de  mauvaise  humeur- 

■      SCÈNE  II. 

.  ftOSËPHINB,  assibb;  BALTHASAR,  GRINCHEUX. 

BiiLTHAsm  ,  intnnl  p4i  Is  loai. 

Si  ce  n'est  pas  un  meurtre,  une  indignité!...  Par- 
tout de$  papiers  ^er^é /  des.  peintures  nouyelle;,  des 
dorures,  des  colifichets!  Ce  n'est  plus  notre  ancien 
château...  je  nèm'y  reconnais  plus. 

ORIHCHEDX. 
Je  crois  hien,  cousin;  nous  en  avons  fait  un  bou- 
doir de  la  Chaussée -d'Ant in  de  Paris.  Ce  n'est  pas  un 
mal. 

BALTHASA.B. 

Si  vraiment!...  Mon  pauvre  maître,  après  un  an 
d'exil ,  se  fait  sans  doute  une  fête  de  revoir  le  château 
de  ses  pères;  et  en  y  rentrant,  il  se  croira  encore, 
dans  un  pays  étranger...  Quant  à  moi,  qui  suis  né 
ici,  qui  y  ai  passé  ma  jeunesse... 


Os  vieun  cbiteau  devait  me  plaii 
J'ai,  par  le  tempi,  vu  lei  muraso 
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ACTE  I,  SCÈNE  II.  7 

CbaqiN  coUtDiie,  cli«qu«  giwrre 
Me  rappelaient  un  chagrin,  un  plaûir; 
A  chaque  pu  c'était  un  aouienir. 
Il  d'viit  rester  tel  que  moi,  ce  me  lemblej 
Car  c'est  cruel,  et  mon  cueur  ea  gimit. 
Pour  deux  amis  qui  Tieilliuaient  eoiemble, 
De  «oir  qu'un  d'eux  «eulenient  rajeunit. 
Etifîn  n'y  pensons  plus...qt(aitd  mon  maître  revien- 
dra... s'il  revient  jamais  !...  (  a  Grincheui,  qui  ■■■■ii|>pr«i><  n*  tui 

<;l(|iiilDipni>aleuap>|>ltrO  Qn'cSt-CC  qUe  c'cBt  ? 
GRISCirEUX. 
Mon  métnoii^,  que  vous  examinerez,  et  que  j'ai 
fait  en  consience;  car  c'est  vous,  cousin,  qui  m*a>«z 
fait  avoir  la  pratique  du  château. 

BALTH.ISIH,  rtg>rdiDl  le  piplcr.  ' 

As-tu  bien  mis  là  tout  ce  que  tu  as  fait  ? 

GRlirCHEUX. 
Oh!  oui...  pour  le  moins. 

BALTIUSIH,  Jltaal. 

Que  de  frais  inutiles!...  que  de  folles  dépenses .-■> 
Enfin,  ça  ne  me  regarde  pas...  motisieur  l'afait  pour 
plaire  à  madame. 

tOSÉPHirlE. 

Cest  bien  naturel!...  une  jeune  femme,  si  bonoe, 
si  gracieuse,  et  surtout  si  jolie!...  Ou  la  reconnaîtrait 
pour  Espagnole,  celle-là,  rien  qti'à  ces  beaux  yeux 
noirs. 

BALTHASAR. 

Oui,  la  fdle  d'un  ancien  ambassadeur,  dontàParis, 
il  s'est  avisé  d'être  amoureux...  sa  première  incli- 
nation!... Il  en  perdait  la  tête...  moi  aussi...  et  il  a 
bien  fallu  la  lui  donner  pour  femme...  au  lieu  d'en 
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lo  UNE  FAUTE. 

JOSÉPHIKE. 
A  ma  marraine!  qui,  au  fond,  est  une  si  boiinu 
femme! 

Une  véritable  Espagnole,  qui,  avec  ses  idées  cas- 
tiDaites,  voit  partout  des  don  Kodrigue  et  desliéros 
de  romans...  Donnez  donc  un  pareil  mentor  à  une 
femme  de  dix-sept  ans,  légère ,  et  sans  expérience! 
JOSÉPHIITE. 

C'est  justemei^  ce  qui  prouve  pour  madame  lu 
comtesse...  elle  n'en  a  que  plus  de  mérite  à  se  conduire 
comme  elle  le  fait...  Maïs  à  nous  autres  femmes,  on 
lie  nous  rend  jamais  justice. 

(  Bll>  T>  ••  nitaoir.  ) 
BALTHASAR. 

Ah!  souvent,  si  on  vous  la  rendait.... 
JOSÉPHINE. 

Fil  ce  que  vous  dites  là  n'est  pas  galant...  Mais  en 
général ,  monsieur  Balthasar  ne  se  pique  pas  d'être 
poli. 

BAXTHASAR. 

Ce  n'est  pas  d'hier,  du  moins,  que  vous  pouvez 
me  faire  ce  reproche...  car  je  vous  ai  salué  deux  fois 
sans  que  vous  ayez  daigné  m'apercevoir. 
grIhcheux. 

Et  où  donc? 

BALTHASAR. 

Au  château  de  Kaba...  oîi  vous  vous  promeniez  en 
compagnie. 


Douze.  bvGoOgIc 


ACTE  I,  SCENE  111.  ir 

GBINCHEUX. 

Tu  as  été  hier  te  promener  avec  ta  tante...  en  sor- 
tant de  dîner. 

JOSÉPHWE  ,  luluiiii  l«  T«u[. 

Oui,  mon  ami, 

BALTUASIH.  d'un  lie  d>  douta ,  «t  >'>|<[>ruclwiil  d(  Jiw^plOnc. 

Ah!  cousine!...  ah!  c'était  votre  tante  qui  vous  don- 
nait hier  le  bras! 

JOSËPBirii:,  duo  air  •iip;ll>ul. 

Monsieur  Balthasar...  * 

BALTHlSAK.àiKmi-iaii,  el  >»ii  haminr. 

Soyez  tranquille!...  est-ce  que  je  vois  jamais  ce  qui 
ne  me  regarde  pas? 

GRINCHEUX. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

BALTHASAR, 
Rien  du  tout...  (Lui  duunaut  uu  poigMi  d<  miia.)  Ce  pauvre 
(■rincheuxK.,  J'examinerai  ton  mémoire...  car  voici  la 
tante  de  madame. 

GKINCHKUX  ,  eMuui. 

AU  ça...  il  y  a  donc  quelque  chose? 

SCÈNE   III. 

Les  pbec^dkiis  ;   MAnAHB  DARMENTIÈRËS. 

MAUiHË  DABUKNTIÈRES ,  cnlrtul  pir  l><<iiid,  ■  divll.^. 

Que  l'on  porte  les  fleurs  et  les  bouquets  clansma 
chambre;  et  surtout  le  plus  graud  secret...  fialtbasai', 
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Joséphine,  ma  chère  filleule,  vous  voilà...  J'ai  des 
ordres  à  vous  donner.  Et  vous,  Grincheux,  puisque 
vous  êtes  venu  passer  ici  quelques  jours  auprès  de 
votre  femme ,  vous  ne  nous  serez  pas  uon  plus  inutile . 

JOSÉPHIHE  ET  GRINCHEUX. 

Qu'est-ce  donc? 

MADAME  DARMENTIÈBES. 

C'est  aujourd'hui  le  jour  de  naissance  de  ma  nièce , 
ma  chère  Léonie...  et  comme  elle,  qui  est  toujours 
malade ,  se  trouvé  aujourd'hui  un  peu  mieux...  il  faut 
en  profiter, 

JOSÉPHIKE. 

Je  veux  être  la  première  à  ofFrir  mon  bouquet  à 
madame. 

HIDAHE  DABMENTIÈRES,  ■•  Menant. 

Non  pas...  garde-t'en  bien...  ce  n'est  pas  le  mo- 
ment... Je  veux  quelque  diose  d'imprévu...  d'inat- 
tendu, qui  nous  frappe  tous  de  surprise  et  d'admi- 
ration. 

6ALTHA5AR,  i  piit. 

C'est  ça...  du  romanesque...  des  coups  de  théâtre! 

MADAME  DABMEITTIÈRES. 

J'ai  invité  une  nombreuse  société.  Nous  aurons  te 
soir  un  grand  souper,  un  bal,  un  feu  d'artifice...  Moi, 
j'aime  le  monde,  le  bruit...  c'est  là  mon  bonheur,  sur- 
tout quand  il  s'agit  de  fêter  ma  nièce. 


Partout  ion  diiffre  et  sa  devùe 
En  traaipareni  dans  le  jardia; 
Et  pnur  «HDpklcr  la  surprise , 
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Aion  aovi  paraitroiu  Mudaîii , 

Des  fleun,  des  bauqiwM  i  la  mÙD!... 
C'eit  moi  qui  doii  mu^her  en  tète. 
I«  coup  d'oeil  ser»  ravisunt  ; 

El  celt  m'amoma  tant  !... 

BâLTnASAR.ipari. 

C'eM  pour  ell'  que  ten  U  Hte. 

VADAHE    DARMEIfTlÈRES. 

Mais  il  me  manque ,  pour  le  dénouement,  quelque 
rhose  de  foudroyant...  de  ces  coups  extraordinaires 
qui  vous  renversent...  qu'est-ce  que  nous  pourrions 
donc  faire  ? 

lOSÉpmsE. 
Je  m'en  rapporte  à  vous,  ma  marraine. 

MADAME  DARMEHTIÈRES. 
Et  VOUS,  Balthasar,  qu'est-ce  que  vous  en  dites? 

*  filLTHiSAR,  piiinDt  >upr«i  ils  oiJime  D>ru»llirn. 

Moi ,  je  dirais  tout  uniment  à  madame  la  com- 
tesse :  «Ma  chère  nièce,  c'est  aujourd'hui  que  tu  es 
a  née  pour  l'orgueil  de  tes  paréos,  et  le  bonheur  de 
«  ton  épouxi..  songe  à  lui,  à  tes  devoirs, -et  embrasse- 
«  moi...  voilà  mon  bouquet.  » 

HADABIE  DAKBfEirnÈBES. 

Dieu!  que  c'est  bourgeois! 

lOSÉPHITTE. 

Comme  c'est  fête  de  famille! 

BAJLTHASAR. 

C'est  possible...  j'ajouterais...  «  Si  je  ne  te  fête  pas 
(t  autrement ,  c'est  qu'en  l'absence  de  ton  mari ,  il  ne 
a  me  paraît  pas  convenable  de  donner  des  bals,  des 
«  réjouissances,  des  feux  d'artifice...  » 
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MADAME  DABHEimfeHES. 

BftIthasarL.  , 

BAI.THASAR . 

Vous  me  demandez  mon  avis... 

MADAME   DARMEKTIÈAES. 

n  est  impertinent...  et  vous  pouvez  le  garder. 

BALTHASAR. 

'    C'est  dit...  il  ira  avec  beaucoup  d'autres  qu'on  ne 
me  demandait  pas,  et  qu'on  eût  bien  fait  de  suivre. 

MADAME  DA&MENTIÈRES. 

Je  n'ai  besoin  ni  de  votre  approbation,  ni  de  votre 
censure.  3e  fais  ce  qui  me  convient,  et  ce  qui  con- 
viendrait à  monsieur  le  comte  de  Villevallier ,  mon 
neveu,  s'il  était  ici...  Pourquoi  n'y  est-il  pas?  Pour- 
quoi, depuis  un  an,  nous  laisse-t-il  seules  en  ce  châ- 
teau? * 
B&LTHASAH. 
%  mon  maître  le  fait,  c'est  qu'il  a  ses  raisons. 
MADAME  DARMEHTIÈRES. 

Vous  les  coDDaissez  donc? 

BALTHASAR. 

Non  :  mais  elles  ne  peuvent  être  que  justes  et  con- 
venables. 

Toilà  pourquoi  je  |i«iiBe  hu  food  de  l'ame 
Qii«  voira  DÎèc*  peut  biaa  ,  ainji  que  vous, 
AveugtémeDt,  et  rana  craiodre  de  bljime. 
Se  conformer  aux  ordi^a  de  son  époux. 
San*  qu'  ma  raison  ou  moD  cœur  rcfléchuM, 
Tout  c'  qu'il  commande  k  l'iostant  je  le  fail , 
Car  je  luii  sdr,  pour  peu  que  j'obèisie , 
D'  rendre  un  lerrice,  on  d'  répand  r'  des  bienfaîti. 
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MADAME  DABMEffTiÈRES. 

Il  suffit...  Avez-vous  été  ce  matin  k  la  ville?  Avez- 
vous  fait  les  commissions  de  ma  nièce  ? 
BALTHAS&H:. 

Oui,  madame. 

MADAME  DARMEMTIÈHES. 
Y  avait-il  des  lettres  pour  nous? 

&ALTHASAR. 

Plusieurs  :  ainsi  que  les  journaux...  pardon,  je  les 
ai  là. 

MADAME  DARMEniTÈRES. 

Et  Vous  ne  me  les  avez  pas  données!,.,  où  avez- 
vous  la  tête?  A  quoi  pensez-vous?  i  fin»  pneu  i»  icum, 
•noufrenue.)  Dieu!  l'écriture  de  mon  neveu! 

BALTHASAB. 

C'est  de  lui,  madame?...  Madame,  se  porte-t-it 
bien  ? 

MADiME  DiRH^TlÈRES.IJuBi. 

Certainement. 

BALTHASAB. 

Il  ne  lui  est  rien  arrivé? 

MADiUE  DIRMEKTIÈRBS,  <le  n«in«. 

Du  tout. 

BALTHASAR. 
Dieu  soit  loué!...  ah!  que  vous  êtes  bonne!...  et 
après,  madame ,  après...  qu'est-ce  qu'il  dit  ? 

MADAME  I>ABMEN'nÈRES. 

Que  ce  soir  il  peut  être  ici. 

BALTHASAR. 
Vous  ne  me  trompez  pas  ? 
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MADAME  DAKHEinrÉRES .  «iTiacni. 

Voilà  ridée  queje  cherchais...  au  miheu  de  la  fête.  .. 
l'arrivée  d'un  mariL.,  Surprise,  coup  de  théâtre!...  il 
ne  s'agit  que  de  bien  ménager  cela,  et  je  m'en  charge... 
pourvu  que  personne  ne  prévienne  ma  nièce. 
BA.LTHASAR. 

Mon  maître,  mon  cher  maître!...  je  veux  être  le 
premier  aie  recevoir...  J'irai  au-devant  de  lui...  Dai- 
gnez me  dire  par  où  il  doit  arriver. 

HADAJIE  DARHEirnÈKES. 

C'est  inutile;  je  veux  le  plus  grand  secret...  D'ail- 
leurs on  aura  besoin  de  vous  ici,  pour  le  service  de 
la  table ,  celui  de  l'office  et  l'inspection  de  l'argen- 
terie. 

BA1.THASAR. 

Ah!  madame,  grâce  pour  aujourd'hui. 

MADAME  DASMElriTiKES. 

Pourquoi  donc? 

BAtTHASAR. 

Voua  savez  bien  que  d'ordinaire 
Devant  l'ouvrai' je  ne  lecuie  pas; 
Et  j'ai  gardé,  quoique  saiagénaire, 

Du  craur,  de  la  tète  si  des  bras.  ' 

Hua  [>r£t  à  r'^oir  mon  maître,  j'  ïoui  ratteite, 
Par  le  bonbeur  je  me  seni  oppresser. 
Il  m'âi'  la  force  ;  et  je  veux  qu'il  m'en  reste, 

Se  fût-ce  que  pour  i'pmbrBsser, 

MAD&MË  DARHEKTIÈRES  ,  Ir  roeicdanl  i.cc  piijc. 

Ces  viéuiL  domestiques  sont  si  ridteuies! 
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BALTHASA.R. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  les  tuer...  (EnirfiHdtnu,) 
S'il  fallait  tuer  tout  ce  qui  est  ridicule... 

MADAME  DAHHEHTIÈRBS. 

BaJthasar  ! 

GRINCHEUX .  illint  >  Billbiiir, 

Cousin... 

BALTHASAR. 

0i!  qu'est-ce  que  cela  me  feit?  (  11  p*h<  1 1>  |>tub>  4< 

G^dMax.  ) 

MADAME  DARMEirrriSeS. 

C'en  est  trop...  sortez  d'ici  à  l'instant. 

BALTHASAB. 

Sortir!...  je  suis  au  service  de  monsieur  le  comte... 
c'est  lui  qui  est  mon  maître. 

MADAME  DARMZimÂRBS. 

Mais,  en  son  absence,  ma  nièce  a  tout  pouvoir;  et 
quand  je  lui  raconterai  votre  insolence,  c'est  elle  qui 
TOUS  chassera. 

(  BALTHASAB. 

.  Peut-être.  ' 

.  MADAME  DABHEirrièRES. 
Voilà  qui  est  trop  forL..  et  nous  verrons  qui  de 
moi,  ou  d'un  insolent  valet... 

lOSipHIim  ET  GRUrCHEDX. 

Prenez  donc  garde,  monsieur  Balthasar...  mon 
cousin. 

BALTHASAB. 

Ça  m'est  égal;  nous  verrons. 
CBIITOHEDX. 

Paix!  c'est  madame. 
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SCÈNE   IV. 

Lis  raric^DEHs;  LÉONIE,  EmvAnr  par  ls  pokd. 

LÉoniE. 
Eh  moD  Dieu!  d'où  vient  ce  bruit? 

MADAME  DARMENTlàRES. 

Cest  ce  vieil  inteiulant...  ce  valet,  qui  a  ose  me 
manquer  de  respect. 

LÉOinE. 

Comment!  Balthasar,  vous  vous  seriez  permis... 

MADAME  DARMEHTIÈRES. 

Oui,  ma  nièce...  et  il  s'est  oublié  à  un  tel  point, 
que  j'exige  qu'aujourd'hui  on  le  renvoie,  sur-le-K:hamp. 
LÉOniE. 
Serait-il  vrai,  Balthasar? 

BALTHASAH. 

Oui,  madame  la  comtesse,  j'ai  eu  tort,  je  ne  dis 
pas  non. 

LROME,  om^rnalioB  ci  une  KTfrHr. 

'  C'est  mal,  très  mal...  et,  sinon  par  égard  pour  moi, 
qui  suis  soufTrante,  au  moins  pour  mon  mari,  pour 
M.  le  comte  votre  maître...  vous  deviez,  Balthasar, 
re^ecter  ma  tante. 

MADAME    DARMEKTliHES. 

Lui  parler  ainsi,  et  avec  cette  modération!...  qu'il 
soit  renvoyé,  je  le  veux. 

LÉONIE. 

Je  le  devrais,  sans  doute. 
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BAI.TaASA.B. 
Me  voici  prêt  à  régler  mes  comptes. 

M&DIHEDARHENTIÈRES,  rontoi'i  Uonle. 

Allons  donc! 

LiÉoinE. 
Soit...  tantôt...  je  vous  parlerai...  à  vousseul. 

MADAME  DAHMEimÈRES. 

Et  pourquoi  donc  ?       , 

UÉOMIE. 

De  grâce,  ma  tante...  il  n'est  pas  nécessaire  devant 
Joséphine ,  devant  tout  le  monde ,  de  faire  une  scène... 
liBiiiiHur.)  Plus  tard...  dans  une  hetire,  vous  viendrez. 

BALTHASAB. 

Oui  ,  madame.  (Pendinl  qn»  L«i>ni<.  rimonU  y*n  le  toni ,  B^lLh.xr 

Ti;irrl>  midano  Sirn»lière>  d'un  air  coulim .  puis  II  dit  hii'i  Grinifaeui  :  ) 

Je  vous  l'avais  bien  dit...  elle  ne  me  renverra  pas...  je 
suis  tranquille. 


SCÈNE   V. 

JOSEPHINE,   ASSISE,   BADAKE    DARMEWTIEïlES , 
LÉONIE,  GRINCHEUX. 

MADAME  DAItHEiniÈRES.. 

£n  vérité  il  n'y  a  .que  dans  ce: pays  où  l'on  soit 
exposé  à  de  telles  insolences...  Si,  à  Madrid,  où. vous 
êtes  née  et  moi  aussi ,  cela  fût  arrivé... 


'En  ptîiett;  ou  hitxi  ii 
On  1  cAt  cnvoji  loiil  i 
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Car  il  luflil ,  daut  cet  altairet , 
D'sToir  UQ  bon  corriytdor. 

GBIMCHErX. 
C  d'cd  eil  pai  U  cfaei  noua,  encar. 
Dani  notre  pays,  qu'est  barliare. 
Il  fiul,  pour  qu'un  homine  ait  dei  torli, 
Trouver  des  rataons  :  tftit  pis)  rare 
A  trouver  qu'  dei  rarrégidora.. 
I     II  faut  des  raisona...  c'est  plus  rare 
A  trouver  qn'  des  «urêgidorB. 

IRONIE. 

Il  stiffit...  je  vous  promets,  ma  tante,  que  vous 

aurez  satisfaction...  Mais  comment  cela  est-il  arrivé? 

MADAME  DARMEHTlèSES. 

A  propos  de  rien...  au  sujet  de  ces  lettres  qu'il 
m'apportait,  et  qiie  je  n'ai  pas  encore  achevé  de  lire. 

En  voici  pOIU*  vous.  (EUh  mokI  a»  hura  i  L&oi»,  .nchè«d> 

,  Celle-ci  est  de  mon  libraire,  à  qui  j'ai  demandé  des 
romans  nouveaux...  Il  y  a  long'temps  que  je  n'ai  eu 
d'émotions  fortes...  (Pr.B.iiiuii..utr,irfi«.)  Celle-là...  «A 
H  niadameJoséphine Grincheux, au  château  de  Ville- 
vallier.  »  Ce  n'est  pas  pour  moi. 

JOSÉPHtKK.ie  looul- 

Ah  mon  Dieu!...  Balthasar  se  sera  trompé. 

GBlBCailUX ,  pr«aiat  l>  IMtrs. 

Sans  doute, 

JOSÉPBINE ,  Il  lui  MptaUBl. 

Ce  n'est  pas  pour  toi. 
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GllAlE£IIX  .  1  TDli  !>»•*.  i  11  hnmu. 

C'est  égal  :  je  peux  bieo  en  prendre  connaissance. 

JOSEPHINE .  Irouhln  ,  (t  rmnniiiunl  i'^erilure,  i  tbii  buia  (duI. 

Du  tout...  ce  n'est  pas  nécessaire...  non  pas  certai- 
nement que  j'y  tienne  en  aucime  façon... 
GBIKCHEUX. 

Eh  bien!  moi,  madame  Crincheux,  j'y  tiens  beau- 
coup...  Tout-à-l'heure  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  avez 
dit  à  mon  cousin  Baltbasar...  mais  il  avait  avec  moi 
un  air  de  compassion  qui  m'a  déplu...  (8'>*ini»ip>rditrA.) 
}e  n'aime  pas  qu'on  me  plaigne. 


Si  vous  en  croyez  Balthasar ,  il  brouillerait  tous 
les  ménages. 

GRIVGHÏUX. 

Mais  c'est  égal;  je  veux  savoir  pourquoi  on  vous 
l'adresse  ici ,  au  château. 

JOSiPHlNE. 

Parce  qu'on  sait  que  j'y  travaille ,  que  j'y  suis  en 
journée. 

.    .  GRINCHEUX. 

.  Voyons. 

IOS]iPHIN£.    ' 

Vous  ne  la  verrez  pas. 

LËONIE ,  >t«  inptiianco ,  cl  laterrompint  ■■  icMnri. 

Qu'est-ce  donc?...  Encore  desdisputes!...  en  vérité,, 
je  suis  bien  malheureuse...  même  ici,  dans  mon  inté- 
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t-ietir,  dans  ce  chiteau  où  je  vis  pi-4^ile  seule,  j«  ne 

puis  avoir  un  instant  de  repos  ni  de  tranquilité. 

GRINCHEUX  ,  TQinDnljnt  l>  leènc  ,  et  ilLiut  ■nprti  dn  Ltoaie. 

Pardon,  madame  la  comtesse,  c'est  la  faute  de  ma 
femme. 

JOSÉPHINE. 

C'est  la  sienne. 

GRIHCHEUX. 
Elle  ne  veut  pas  me  montrer  cette  lettre. 

JOSÉPHINE. 

Pourquoi  veut-il  connaître  mes  secrets? 
GRISCHEDX. 

Pourquoi  en  a-t-elle  avec  moi?  Dès  que,  dans  un 
ménage,  il  y  a  communauté,  les  secrets  en  sont;  et 
si  elle  refuse,  c'est  qu'elle  est  coupable. 

LÉONIE  ,  •iv^meiil  «|  aiic  igilalioD. 

Coupable^  que  dîtes-votis?,..  qui  vous  donne  le 
droit  de  l'accuser? 

GRINCHEUX. 

'Cest  elle-même...  moi,  je  ne  demande  pas  mieux 
que  de  faire  bon  ménage,  et  d'être  bon  mari;  c'est 
dans  ma  natui-e...  S'il  n'y  a  rien  de  mal  dan»  cette 
lettre,  qu'elle  vous  la  montre.  (Prïoon' J<»tpi.iii.pif  i«b™, 
ciiafiiiaoïpaHerauprèidcT^sar..)  Je  m'en  l'apporte  à  vous, 
madame  la  comtesse ,  qui  êtes  la  sagesse  et  la  vertu 
même;  et  d'après  ce  que  vous  me  direz,  je  serai  tran- 
quille. 

UAD.tME  DAltUEHTIËF.ES,  •  JoiJpbint. 

Voilà,  ma  filleule ,  qui  me  paraît  raisonnable. 
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lOSÉPHIKE. 

Je  De  dis  pas  non,  ma  marraÎDe...  Mais  aller  impor- 
tuner madame  la  comtesse  de  nos  aifaires  particu- 
lières!... 

GBIHCH^X. 

Dès  qu'elle  y  consent...  Eli  bien!  madame  Grin- 
cheux, vous  hésitez?...  Elle  hésite... 
JOSÉPHfHE. 

Non,  non,  certainement.  ( eii<ï  remM  i*  ime»  i  UobIi.  ) 
La  voici. 

LÉOME ,  au  nouiinl  où  cite  n  toit  la  l«llr*  ,  lui  puaâ  b  waiB. 

Joséphine,  VOUS  tremblez. 

JOSÉFHIJÏ£. 

Non,  madame. 


C'est  bien...  tout  à  l'heure...  à  mon  aise...  je  U 
lirai...  et  nous  en  parlerons...  je  vous  le  promets. 
GmnCHEDX. 

Ça  suffit,  madame,  ça  suffit. 

Tout  c'  que  j'  dimandG  est  d'avoir  coaGinca  ; 
fiïiidei'U  moi,  e'eit  là  lont  mon  espoir. 

MADAME    DABMENTIÈRES. 
(D».} 
Viens,  Inluoiu-les...  Je  *cui  «n  coofidence 
Vout  expliquer  met  ordres  four  ce  loir. 

El  Tbuit,  lOngez  À  Bellbasar...  qu'il  aorte.. , 
Quand  de  Ms  geai  on  veut  ttre  obéi. 
Ail  moindre  Diol  on  lu  mel  à  la  porlc. 
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GBIHCHEDX. 


Madame  DARMEirriiBEs,  grincheux,  LioniE, 

JOSiépHIITE. 

MADAME   DARMEirrrÈBES. 
Ahl  quel  pUiiir l  mou  MMir  jouit d'anucr 
De  lu  suipriie  où  je  m'en  laii  la  Toir  ; 
(AGrldcl,™».) 

'Tiens,  laÎMon*-les...  je  leux  en  couAitence 
Tout  expliquer  me»  ordre»  peur  ee  *air. 

GRIITCHEVX. 
Tont  c'  que  j'  denuuide  t»t  d'iToir  coaSaice  : 
Rendei-1>  moi,  c'est  U  tout  rnoo  espoir; 
Autii,  madan',  j'  loui  remercr  d'aTaoee, 
Et  je  liendcai  (ont  à  l'beur'  tous  revciir. 

LÉOHIE,  r«t>nlul  J<M«pliii«- 

Eh!  mais,  j«  crois  qu'elle  trembla  d'aisnce; 
Qn'a-l-dle  donc?  je  crains  de  le  savoir? 
S'il  en  est  teoipt  encor,  de  l'iodnlgence  ; 
TlduMU  an  moini  de  la  r«idre  au  dcToir. 

jtOSÉPHlHE. 
Abl  maigre  moi.  moD  ciBur  tremble  d'avam^e  ! 
Far  cet  ioril  que  Ta-t-die  uioij  1 
I)aiu  aa  bonté  mettons  ma  confiance. 
Car  détoriMis  c'est  li  tout  mon  eipoir. 

(HiduncDirmcnUirM  et  Grinrhcai  »rleiil.) 
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SCÈNE   VI. 

LÉONIE,  JOSÉPHINE. 

hiOSlE. 

Eh  bien!  Joséphine,  dois-je  ouvrir  cette  lettre? 
Vous  ne  me  répondez  pas...  Vous  m'effrayez...  et  en 
vérité...  je  suis  aussi  émue,  aussi  tremblante  que 
vous...  Cette  lettre...  vous  savez  donc  de  qui  elle 
est?  ' 

JOSÉPHUIt. 

Je  m'en  doute  »  du  moins. 
Et  faut-il  que  je  la  lise  ? 

lOSlipnmE,  Jolimiit  lei  miips. 

Oui«  madame,  oui ....  ne  fut-«e  que  pour  ma  puni- 
tion. 

LÉOIftE  ,  npr^nl  L>  ilgiulan. 

Signé  Théophile...  Quel  est  ce  Théophile  ? 

JOSÉPHTRS. 

Un  jeune  homme  qui  a  à  peine  dix-huit  ans...  qui 
a  étudié...  qui  aurait  pu  être  clerc  dans  quelque 
bonne  étude  de  Bordeaux...  Mais  il  a  mieux  aimé 
être  simple  commis  chez  M.  Durand,  son  oncle,  qui 
est  marchand  de  nouveautés. 

LÉONIB. 

Et  pourquoi  ? 

lOSJÉPHIHE. 
Parce  que  M.   Durand  demeure  à  côte  de  chez 
nous. 
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LÉO  NIE. 

Je  comprends...  il  vous  aime? 

JOSÉPHINE. 

Je  le  crois...  Voilà  dix-huit  mois  qu'il  me  &it  la 
cour...  mais  je  n'ai  jamais  voulu  l'écouter...  Oh!  ça, 
je  vous  le  jure. 

LÉONIE. 

Bien  vrai  ? 

JOSÉPHINE. 

Lisez,  madame...  vous  verrez  qu'il  doit  se  plain- 
dre... car  il  se  plaint  toujours;  et  <;a  me  fait  assez  de 
peine. 

LÉOMt: ,  Duat  itk  «nolloi.. 

Ainsi  vous  croyez  n'avoir  rien  à  vous  reprocher  ? 
ioséphihe! 

Rien...  ce  n'est  pas  ma  faute...  il  m'aime  tanti  it^ 
est  si  gentil  !  tandis  que  M.  Grincheux,  est  si  défiant , 
si  grondeur,  si  jaloux. 

LÉOSIE. 

A-t-il  toujours  été  ainsi  ? 

lOSI^PHINE. 

Non,  madame,  je  ne  croîs  pas...  Dans  les  com- 
mencemens  de  notre  mariage,  il  était  assez  bien, 
j'en  conviens;  mais  il  y  a  long-temps  que  cela  a 
cessé. 

LÉONIF. 

Et  depuis  quand  ? 

JOSÉPHINE. 

Je  l'ignore. 
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LÉONIE. 

Et  moi  je  crois  lé  savoir...  Joséphine,  n'est-ce  pas 
depuis  dix-huit  mois  à  peu  près  ? 

JOSÉPHIHE. 

Comment  cela  ? 

LÉOMIE. 

Ouif  c'est  depuis  qu'un  autre  vous  a  paru  aimable 
que  votre  mari  a  cesse  de  l'être  à  vos  yeux. 

S'il  CUU3  Diallralle  el  s'il  toUj  parle  en  niaitre, 
S'il  esl  grondeur,  n'est-ce  pas,  enire  noui. 

Depuis  qu'il  a  lujet  de  l'élre? 
Qui  l'a  rendu  dcfianl  et  jaloux  T 

El  lorsque  voua  peA'ez  à  d'uutres. 
S'il  Toui  épie  an  logis,  au  debors. 
S'il  esl  coupable,  eatm,  t'A  a  des  torts, 
-  Cui  torls  De  sanl-'.ls  pas  1»  nôtres.' 

JOSÉPHINE. 
Ah  !  madame  I 

JLiONIE. 

Et  si  vous  saviez,  mon  enfant,  quel  avenir  vous 
vous  préparez!...  encore  un  pas,  et  il  n'y  a  plus  pour 
vous  ni  bonheur  ni  repos,  (  Muurcnienije Ji.wpt.inc  >  Je  ne 
vous  parle  point  de  vos  regrets,  rie  vos 'reprochés 
continuels...  de  votre  intérieur  à  jamais  troublé...  de 
la  désunion,  delà  déEance  dans  votre  ménage...  Mais 
vingt  fois  par  jour  l'effroi  dans  le  cœur,  la  honte  sur 
le  front,  vous  tremblerez  d'être  trahie...  Vous  vivrez 
dans  la  crainte  de  vos  voisins,  dans  la  dépendance 
d'un  domestique ,  qui ,  s'il  a  cru  lire  dans  votre  cœur. 
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aura  acquis  le  droit  de  vous  faire  rougir...  et  si,  fati- 
guée d'une  journée  si  pénible,  vous  espjérez  la  nuit 
trouver  le  repos,  vous  le  chercherez  en  vain...  vous 
ne  dormirez  point...  non;  le  souvenir  de  votre  faute 
vous  poursuivra  jusque  dans  votre  sommeil,  et  vous 
craindrez,  même  en  dormant,  de  trahir  votre  secret, 
JOSÉPHINE. 

Ah  mon  Dieu!...  vous  me  faites  peur. 

LÉONIE. 
Oui...  oui...  croyez-moi,  il  en  est  tempsencore; 
éloignez  de  votre  cœur  et  de  vos  sens  des  idées  dont 
on  triomphe  toujours  quand  on  le  veut  bien...  on 
peut  vivre  loin  de  celui  qu'on  aime...  on  souffre  peut- 
être;  mais  on  a'est  pas  vraiment  malheureuse. 

JOSÉPHINE,  plrunat. 

Il  me  semble  cependant  que  je  le  suis. 

LÉOHlE.KFCigltatioD. 

Ah!  c'est  que  vous  ne  connaissez  pas  le  remords. 

JOSÉPHINE,  cffrij^t. 

Que  dites^vous  ? 

LÉO[ilË,><rïpiIMDl, 

Que,  dans  ce  moment  même,  où  vous  pleurez,  où 
vous  le  regrettez,  vous  trouvez  dans  votre  propre 
estime ,  dtins  la  mienne ,  dans  le  sentiment  de  vos  de- 
voirs, un  adoucissement  à  vos  maux,  et  des  con-  , 
solations...  On  n'eu  a  plus  dès  qu'on  s'est  oublié  un 
instant...  Joséphine,  il  y  a  long-temps  que  je  vous 
vois  ici...  vous  êtes  la  filleule  de  matante;  et  comme 
telle,  je  dois  vous  porter  intérêt...  que  mes  avis,  que 
mes  conseils  vous  préservent  d'un  tel  malheur...  Vous 
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avez  un  mari  qui  est  un  honnête  homme,  qui  vous 
aime...  vous  avez  été  heureuse  avec  lui;  vous  le  serez 
encore  dès  que  vous  le  voudrez...  me  le  promettez- 
vous?...  Et  à  cette  condition,  je  déchire  cette  lettre... 
t  Elle  détbir*  Il  laiin.  )  et  je  lui  dirai  que  vous  êtes  ce  que 
je  désire  que  vous  soyez...  et  ce  que  vous  êtes  en 
effet ,  n'est-il  pas  vrai  ?  une  honnête  femme. 

JOSépHlHE. 

Oui,  madame,  oui,  je  vous  le  jure...  (PicDrum.  )  J'aurai 
bien  de  la  peine;  mais  c'est  égal...  je  suivrai  vos  con- 
seils... (EDheiiuDi.)  Que  disait-il  dans  cette  lettre? 
LJÉONIE. 

Il  demandait  à  vous  voir...  et  vous  indiquait  un 
rendez-vous.  > 

JOSÉPHINE. 

Pauvre  garçon  ! 

LÉoniE. 
Il  faut  le  refuser   et  l'éviter,  s'il   s'offrait  à  vos 
yeux. 

JOSÉPHIITE. 

Oui,  madame...  il  m'est  plus  aisé  de  ne  pas  le  voir, 
que  de  le  voir  malheureux. 

LÉomE. 

C'est  bien...  ayez  confiance  eu  moi...  ditefr-moi 
tout...  et  je  ne  vous  abandonnerai  pas. 

JOSlb^IHfe. 


Qoandj'penB'  ({U'en  ce  mouHDt,  htias  ! 
Il  ait  iiji,  p'I-étre  à  m'attendre! 
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Mtii  c'eit  égal ,  je  ii'icii  pu; 
A  T(u  «vu  je  veux  me  rvaàrt. 

Peadant  long-lenipt  j'en  pleiirarai, 
J'i'i  bien  du  cba^in. 

WOKIE. 
Je  le  peiiie. 
JOSÉPHISE. 
MiU  c'eit  l  veut  qu«  je  1'  devrai , 
Complei  Eiir  ma  reMnD«is*ancf . 

(E1l<»r.  ) 

SCÈNE  VII. 

LÉONIE,  SEULE. 
Pauvi-e  enfant  !  que  je  m'estimerai  heureuse  si  je 

puis  la  sauver  !  (  ë1]<  l'anied  à  |«MhB  ,  rcite  plongée  dini  tn  r^Btiloni 

Uf- 1  Achevons...  (Elu  enourrîmir  )  Du  comte  de  Lémos, 
de  mon  père...  ieii«  pon.  ta  i«irei.M  i*trci.LiMnt.)  «  Mon 
«  enfant  chéri,  ma  fille,  voilà  bien  long-temps  que  je 
«ne  vous  ai  écrit,  mais  si  enfin  je  puis  le  faire,  si 
«j'existe  encore,  je  le  dois  au  plus  noble,  au  plus 
agénéreuiL  des  hommes,  à  celui  que  je  vous  ai  donné 
«  pour  niari.  Vous  avez  su  ma  disgrâce  et  mon  rappel 
«en  Espagne;  mais  ce  que  vous  ignorez,  c'est  que, 
H  quelque  temps  après  mon  retour,  arrêté  comme  an- 
«cieii  membre  des  Cortès,  j'ai  été  dépouillé  de  mes 

«biens,  et  condamné  à  une  peine  infamante » 

(  s-ii.t.rri.m,or.i.)  Grantl  Dieu!...  (  Coniinu.iii.)  u  L'arrêt  était 
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«  porte;  et  avant  que  vous  puissiez  l'apprendre,  mon 
a  gendre  accourt  à  Madrid...  Il  vwt  l'ambassadeur, 
a  nos  ministres,  tout  est  inutile.  Alors,  à  force  d'or, 
«  d'adresse  et  de  courage,  il  parvient  à  me  faire  éva- 
«  der,  et  me  conduit  sur  une  terre  étrange ,  où  il  a 
«  partagé  mon  exil ,  et  tous  mes  maux ,  jusqu'au 
«jour  de  la  justice,  qui  est  enfin  arrivé...  On  me  râp- 
er pelle,  on  me  rend  mes  biens...  mais  à  mon  âge,  à 
«  soixante-dix  ans,  je  ne  puis  jamais  espérer  m'acquit- 
te ter  envers  Ernest...  c'est  vous,  mon  enfant,  que  je 
"  charge  de  ce  soin...  c'est  vous  seule  qui  pouvez  payer 
«  mes  dettes...  Songez  que  si  jamais  voUs  lui  causiez 
«  le  moindre  chagrin ,  j'en  mourrais ,  ma  fille.  »  (  EUe 

rclnoW  la  lile  .ppajét  dini  I»  nilm.  )  O  mOU  PicU  ! 

SCÈiNE  vrii. 

BALTIUSAR,  LÉONIE,   assise. 
LÉOKIE. 

Qui  vient  là  me  dérangé?...  c'est  Balthasar. 

BALTHASAR. 

Me  voicij  madame  la  comtesse...  je  me  rends  à  vos 
ordres. 

i-ÉoiriE. 

A  merveille.  (anccn<birni.)Eh  bien!...  eh  bien!  BaU 
thasar,  voulez-vous  donc  ine  forcer  à  user  de  rigueur 
envers  vous?...  vous  savez  cependant  tout  ce  que 
jusqu'ici  je  vous  ai  montré  de  bontés  et  de  ménage- 
ment. 
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BALTHLGAH,  h 

Je  te  sais...  mais  puisque  madame  votre  tante  veut 
absolument  que  vous  me  chassiez... 

LÉONIE,di>u^»i.  ' 

Ai-je  dit  cela?...  y  ai-je  consenti?...  Non  pas  que 
vous  ne  l'ayez  ménté ,  peut-être. 

BALTH&SAR ,  i*«  «Ure. 

Moi!... 

I^NIE ,  •iTtouDt .  «l  ••«  enimc. 

Ma  tante  dii  moins  le  croit...  mais  moi,  je  n'ai 
point  oublié  que  mon  mari...  qu'Ernest  vous  chéris- 
sait... que  voiis  l'avez  élevé...  et  si  je  fais  preuve  en- 
core aujourd'hui  d'une  trop  longue  indulgence 

c'est  par  égard  pour  lui. 

BALTHA.SAR 

Je  l'en  remercie,  madame...  c'est  cela  de  plus  que 
je  devrai  à  mon  maître. 

viosm. 

Et  à  moi,  Balthasar,  ne  croyez-vous  rien  me  de- 
voir ? 

'  BALTHASAR. 

Si,  madame...  et,  pendant  long-temps,  j'en  ai  été 
bien  reconnaissant. 

LéomE. 

Et  pourquoi,  depuis  quelque  temps,  avez- vous 
diangé  ?  Pourquoi  n'avez-vous  plus,  pour  ma  tante 
et  pow  moi,  les  égards  que  nous  avons  droit  d'at- 
tendre ? 

BALTHASAB. 

Si  c'est  ainsi,  c'est  malgré  moL..  c'est  saifs  le  vou- 
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loir...  il  est  possible  que  je  me  sois  trompé...  qi^e 
j'aie  tort...  je  le  voudrais...  et  au  prix  de  tout  mon 
sang... 

LÉOME ,  ••  lenDl ,  at  repmual  cmfiino. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  Balthasar...  Voyons, 
explicjuez-Tous  sans  crainte.  Qu'y  a-t-il  ? 

BALTHASAR. 

Il  y  a,  madame,  que  je  chéris  mon  maître  par- 
dessus tout...  que  son  père  et  lui  nous  ont  com- 
blés de  bienfaits...  que  moi  et  les  miens  nous  sommes 
babituës  à  lui  et  à  ce  château,  comme  si  nous  en 
dépendions...  nous  sommes  presque  de  sa  famille... 
et  nous  dévouer  pour  lui ,  n'est  pas  même  un  mérite , 
ni  un  devoir...  c'est  notre  vie,  notre  existence.  . 

)e  le  sais...  eh  bien  ? 

BALTHASAR. 
Eh  bien!...  Quand  il  est  parti,  quelques  jours 
après  son  mariage,  il  m'a  dit  :  «  Balthasar...  une  affaire 
malheureuse,  dont  je  ne  puis  parler  à  ma  femme,  car 
cela  lui  ferait  trop  de  peine,  m'oblige  à  m'éloigner... 
je  ne  sais  combien  de  temps  je  serai  absent,  ni  même 
s'il  me  sera  possible  de  vous  donner  exactement  de  mes 
nouvelles...  mais  je  te  laisse  ici,  je  suis  tranquille...  tu 
ve^leras  sur  elle...  c'est,  ce  que  j'ai  de  plus  cher.  » 

LÉONIE,>Tec>!niotion. 

n  a  dit  cela! 

BALTHASAR. 
Oui  ;  et  moi  je  lui  ai  répondu  :  n  Mon  maître ,  par- 
XI.  3 
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tez...  comptes  sur  votre  vieux  serviteur,  je  réponds 

de  tout,  a 

LÉOITIE. 

Et  tu  as  tenu  parole...  car,  lorsque  te  feu  prît  à 
VaHe  droite  du  château... 

BAXTHASA.R. 

Ah!  ce  n'est  pas  de  cela  que  je  voulais  parler...  ce 
n'est  pas  ainsi  que  j'aurais  dû  veiller... 

Que  voulez-vous  dire  ? 

BALTHA.SAR. 

Que  souvent  il  y  avait  de  eertaines  personnes, 
cert^nes  sociétés...  votre  tante  le  trouvait  bon,  il 
n'y  avait  rien  à  dire,...  non  pas  qu'on  veuille  faire 
ma)... 

LÉOITIE. 

Eh  hien  ? 

BALTUASAH. 

Mais  la  jeunesse...  l'étourderie...  on  se  laisse  en- 
traîner plus  loin  qii'on  ne  croit...  Et  s'il  n'avait  dé- 
pendu que  de  moi,  on  aurait  congédié  tout  ce 
monde. 

UiONIE. 

Des.parens,  des  amis  de  mon  mari...  pas  d'au- 
tres... et  je  ne  sais,  Balthasar ,  ce  que  vous  voulez 
dire...  Achevez...  car  je  n'ai  jamais  entendu  que 
personne  m'ait  blâmée...  que  personne  ait  cru  aperce- 
voir... i 
BALTHASAH.     ' 

Non,  personne,  grâce  au  ciel!...  Mais  moi...  moi 
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seid,  qui  toujours  sur  pted,  et  le  jour  st  U  uuit...  ai 

cru  voir...  !  Oui ,  je  suis  bien  vieux...  mes  yeux  août 
bien  faibles...  ('lar^urdnii *■&«.)  mais,  par  malheur,  ils 
ne  me  trompent  pas...  et  j'ai  vu... 

Qui  donc?...  c'est  trop  souffrir...  parlez,  je  le  veux  { 
je  l'exige... 

BALTHiSiR  ,  iTrc  bd  («rnl  ItrrlMe. 

Vous  me  le  demandez!...  à  moi  ? 

LÉOBIÉ  ,  tiîtrljtt. 

Non,  non...  (»  rimciuot  nr-iMbmp.}  car  voici  ma 
tante...  Sans  cela,  Balthasar,  je  saurais  ce  que  signi- 
fie uu  discours  aussi  étrange...  et  auquel  je  ne  puis 
rien  comprendre. 

Fasse  le  éid  que  vous  disiez  vrai  ! 

SCÈNE  IX. 


i  DARHENTIEKES, 
LÉONlE. 

MADAME   DARHEnnilfiES. 
Gomment!  cet  homme  est  encore  ici!...  je  croyais, 
ma  nièce ,  que  vous  n'aviez  à  lui  parier  que  pour  le 
congédier. 

•LiojnB. 
Sans  doute  ;  mais  d'après  l'entretien  que  nous  ve- 
nons d'avoir...  il  promet  à  l'avenir  plus  de  respect... 
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plus  de  déférence  pour  vous...  (Ri(i[dniB>iibB«.]  N'est- 
ce  pas  ?  (  signe  d'ipprabiliuri  de  Billhuv  ) 

HAD&.HE   DARMEHTIÈRES. 

Il  est  trop  tard...  et  si  maintenant  J'exige  son 
renvoi...  ce  n'est  plus  dans  mon  intérêt,  mais  dans 
le  vôtre. 

LÉOIflE.- 

Comment  cela  ? 

MADAAIE   OARHEimÈRES. 
Il  s'est  vanté  de  rester  ici  malgré  vous, 

LÉONIE. 

Ëst-it  possible  ! 

MADAME   DARHENTIÈRES. 
C'est  à  moi  qu'il  l'a  dit...  Il  prétend  que  vous  ne 
pouvez  pas...  que  vous  n'osez  pas  le  mettre  dehors... 
et,  eo  conscience,  si  vous  hésitez  encore,  je  vais 
croire  qu'il  a  raison. 

LÉONIE,i.«embirrM. 
Ma    tante...  <  R»»»  «nlrc  mai>n,t  Virmeimém   et  Bilthuir.  ) 

Puisque  vou&  m'y  forcez...  Balthasar...  vous  sentez 
vous-même  que  vous  ne  pouvez  plus  rester  ici. 

MADAME    DARMEIVTIÈRES. 

C'est  bien  heureux  ! 

B&L'niAS4R,i:laiiaë. 

Comment  !  vous  me  renvoyez  ? 
C'est  vous  qui  l'avez  voulu. 

BALTHASAR ,  avec  doulcnr. 

'  Ce  n'est  pas  possible...  vous  n'y  pensez  pas. 
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MADAME    DARMENTIÈRES. 

Quelle  audace  !        ' 

BALTHASAR. 
Je  dis  seulement  que  cela  fera  trop  de  peine  à  mon 
m^tre. 

MADAME    DAKMBMTIÈRES. 

H  ose  encore  hésiter, 
n  suifit...  sortez. 

MADAME    DARMENTIÈRES.     ' 

Et  à  l'instant  même...  car  je  savais  bien,  moi...  que 
je  l'emporterais. 

BALTHASAR. 
Oui,  je  sortirai...  puisque  mon  seul  appui,  mon 
seul  prolecteur  n'y  est  plus...  mais  il  reviendra  peut- 
être. ..et  alors,  s'il  demande  poun^uoi  on  a  chassé  son 
fidèle  serviteur,. ,  s'il  le  demande. 

MADAME  DARMEirnÈBES. 

«m  TélI<^■i^(d>l,lC•lxIlI•Cr><Ie■■l]■ 
Sortttl 
Redoute! 
Ha  colère. 
Sortez,  éloipiei-vaai  ! 
Redoutez  mon  et 


BALTHASAR. 
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BU.THASAK. 
MoB  msitra  reviendra ,  j'opère , 
C'est  iiouj, 
Ceu  1  TOui, 
De  craiixlre  ton  courriHii. 

'  LÉONIE. 
'QiM  t*ire  P 
Cïltoei, 
Calmez- 
Tolre  c«l«re. 
Sortez,  âaignez-iouil 
Reduuluz  ion  rourruun. 

MADAME  DARMEKTIÈRES. 
Téméraire , 
SoTtei!     . 
deijuwtci 
Ma  colère. 
Sorlei,  floighez-iiHUl  - 
Kedoiitez  m 


LÊOKIE.  l'uitranl  >Dr  larui*tull«  riroiK- 

Ab!  je  me  soutiens  à  peine. 

MADAME   DAJtHEirn^BS. 

C'est  bon...  c'est  ainsi  qu'il  faut  agir...  eh  bien!  te 
voilà  tout  émue ,  pour  avoir  montré  im  peu  de  carac- 
tère!... 

iJoins. 

Moi!..,,  non,  ma  tante....  ce  n'est  rien....  cela  se 
passera... 
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SCÈNE  X. 

liONIE,   assibb;  madame  I>ARHENT1ÈHES. 
GHJNCHEUX. 

GKU4CHEnS,<iitr*D(inj>Uri«uuinci>l|Ur  l.giDebe,  .1  pirliut ■  aii< 


MADAME    DARHENTièRSS. 

Qu'est-ce  douc^  Grincheux? 

GItlNCHÈUl[,è4<rBl-TMx. 

Un  homme  à  chevat  vient  d'arriver...  un  ineouBu, 
qui  est  ici  à  côté,  et  qui  demande  à  vous  parler,  d'à 
bord  à  vous. 

MADAME   DARMEinitRES. 

Dieu!  si  c'était... 

GRIBCHEUX. 

Justement...  je  crois  que  c'est  cela. 

MADIHE  DAIIMENTlÈBES.rc(irdiiiLU«til>. 

Comment  la  renvoyer?...  Ma  chère  nièce... 

I.KOHIE,  rreardiDl  ididii»>  0>riDi><i«ira  «I  GriBchtai. 

Eh  bien!...  qu'avez-vous  donc?  Pourquoi  cette 
figure  eontrainte?  (ËUaH  u>«.)  Il  me  sembie  qu'on 
ne  m'aborde  plus,  maintenant  qu'avec  ua  air  de  mys- 
tère. 

MADAME   DARMEîmÈRES. 

Cest   qu'il   y  en   a  aussi...  (Apin.)  Livrons-lui  la 

moitié    de   mon  secret  pour  ^u^der  l'autre.  (Hiai.) 
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Yois-tu,  ma  chère  amie,  nous avoDS  besoin  que  tu 
nous  laisses...  et  que  tu  ne  te  doutes  de  rien.  .  - 

LiÉoms. 
Et  pourquoi  ? 

MADAME   DARHEimÈSES. 

Parce  que  nous  te  ménageons  une  surprise un« 

fête. 

.  LÉOiriE. 

Une  fêtel...  à  moi...  en  ce.moment  !...  (  k  part.)  Elle 
airive  bien  ! 

MADAME   DABMESnÈIlES. 
Eh!  oui ,  c'est  ton  jour  de  naissance...  je  te  l'ap- 
prends... ce  qui  ne  t'empêchei'a  pas  d'être  surprise. 

LÉOME  ,  ■fTHUnt  de  Harln. 

Mon,  sans  doute...  mercif  ma  bonne  tante...  merci... 

(  Eli*  T*  pour  unir.) 

GRIHCHËOX ,  •'■pprothiDt  di  Uoal*. 

Eh  bien  !  madame  la  comtesse ,  cette  lettre  de  ma 
femme  ?... 

LÉONIE. 
Ah  !  j'oubliais  de  t'en  parler.  Ne  crains  rien...  c'est 
une  dame  de  mes  amies  qui  lui  écrivait  pour  une 
robe  nouvelle. 

GBIKCHEUX. 

Vraiment!...  j'^  étais-sûr...  et  dès  que  madame 
m'en  répond... 

liéONIE. 

Certainement. 

MADAME    DAKMEHTliRES. 

Allons  donc,  ma  nièce,  allons  donc. 
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M'y  Toilà ,  ma  tante.  ' 


L^iriE,  MADAME  DABMKRTliRES ,  (ÎBIHCBEDX. 

LÊONIE,  ■  |H[|.    - 
Qtfd  lonmieiill  una.Htel 
Quand  }e  Ironbla  d'affroi  ! 

Oui,  Aui,  je  Mni  prèle, 
Od  peut  compter  Mr  moi. 

MADAME  DABMEimÈSES. 
Hlte-loi  d'itreprtie; 
AUoDj ,  proraeIï-1e-moi  ; 
On  sinon ,  cette  fél« 


GniNCHEUX,   i  pirl. 
Ah!  pour  moi  quelle  Eète! 
Hi  («Euieesi  dign'  de  moi. 
Et  je  puii  tut  ma  tète 
Bipondre  Je  M  foi. 

MADAME    OARMEMTIÈEES. 
Du  lecKI,  et  lortout  un  (oin  parltcuSeï' 
DuvIkniM. 


MADAME  DABHEITHÈBES. 

Je  iciix  de  l'ilégaaM; 
J^i  du  Bande  et  beaucoup  que  j'ai  dA  eonriar. 
Pour  célébrer  le  jour  de  ta  naiiuncc. 

LÉOMIE*  •        . 

Lmq  de  Kter  ee  jour,  [AiHe-t-^D  l'oublierl 
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MADAME  DABHEimiBBS. 
Hlle-loi  d'tirejgrite ,  tic.i 

tiomE. 

Quel  Kwnnent!  iine  ftlel  ctc- 

Ah!  pour  moi  qnllB  félel  eU. 

CI^Dia  (Pire  dini  1>  ehinbrt  i  disilr.) 
MADAME  DiRHEKTIÈHES,  quia  •oiTitfenic  juq-'lU  potU. 

"Elle  est  rentrée  chez  elle.  riGiinohm.)  Dis  À  ce 
monsieur  de  paraître. 

GHIHCHEDX. 

Oh  !  il  n'est  pas  toin...  (  u  n  à  ■>  pam  i  tiiiciM.  >  Entrez... 
entrez,., 

SCÈNE  XL 

Madame  DARMENTIÈRES,  ERNEST,  GRINCHKUX. 

HADtMP,  DARMEElTEÈRES.t  £riM>i«lnit». 

C'est  lui,.,  c'est  mon  neveu! 

ERNEST. 

Ma  chère  tante  !. 

MADAME   OAHMEHTlèBES. 

Ne  faites  pas  de  bruit,,.  Giindieux,  laissez-nous, 
et  veillez  à  ce  qt)e  personne  ne  puisse  nous  sur- 
prendre. 

ERNEST,  rrf irdiDt  lulgur  de  1d1  d'an  lir  Honat. 

Et  pourquoi  donc  tbus  ces  mystères?  ne  suis-je 
pas  chez  moi  ?  Il  m'a  fallu  d'abord  faire  antichambre 
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daqs  taon  galon  ;  p«ndaiit  un  quart  d'heure...  et  maiii- 
tenant  je  ne  peux  pas  vous  aimer  tout  liaut,  ni  vous 
dire  que  je  suis  enchanté  de  vous  voir? 

HADAHE   DA.RHEIfTIÈRES. 
Si  vraiment. 

EHITEST. 

Et  ma  chère  Léonie...  ma  femme,  où  est-elle  ? 

U&DAHE   DA.BltBtrriàRE$. 
Silence...  c'est  pour  elle  surtout  qu'il  faut  vous 
taire...  elle  ne  se  doute  de  rien...  et  nous  lui  ména- 
geons une  surprise. 

ERMEST. 

Vraiment...  je  reconnais  là,  ma  chère  tante,  votre 
tournure  d'esprit  romanesque...  les  évènemens  or- 
din^res  et  habituels  vous  désespèrent...  et  vous  ai- 
mez mieux,  je  crois,  une  catastrophe  à  effet,  qu'un 
bonheur  tranquille  et  bourgeois...  Je  ne  suis  pas 
comme  vous...  et  je  tiens  à  embrasser  ma  femme', 
sans  façons,  et  te  plus  tôt  possible. 

MADAME    DASMENTIÈRES. 
-  Attendez  seulement  quelques  instans. 

ERHEST.  * 

Je  préférerais  que  ce  fût  tout  de  suite...  car  enfin, 
c'est  du  temps  perdu...  et  il  y  a  si  long-temps  que 
je  ne  l'ai  vue...  l'avoir  quittée  après  un  mois  de 
manage  ! 

MADAME    DARHEimÈSES. 

C'est  terrible. 

ERNEST. 

Et  je  l'aime  tant!...  je  n'ai  jamais  aimé  qu'elle 

c'est  ma  seule  inclination;  et  quand  on  trouve  sa 
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sœur,  sou   amiej  sa  maîtresse,  tout  réuni  daus  sa 

femme... 

MADAME   DARMEimÈRES. 

C'est  heureux...  et  c'est  rare. 

ERMEST. 

Eh  bien!  vous  qui'aimez  )-'extraordinaire,eDvoitB... 
vous  devez  être  enchantée...  Eh  !  mais...  oîi  est  donc 
Bahhasar?  comment  ne  l'ai-je  pas  encore  vu?  (*«« 
cnuia.)  Il  existe  encore,  n'est-ce  pas? 

MADAME   DARMEfmiRES. 

Certainement. 

ERSËST. 

n  est  si  vieux  que,  quand  je  te  quitte,  j'ai  toujours 
peur  de  ne  plus  le  retrouver. 

MADAME    DARMEHTlàRES. 

Il  est  absent...  on  vous  dira  pourquoi. 

ERNEST, 

Absent...  tant  pis;  car  dans  ce  moment  même 

Vousie  diral-je  en  conGdeDce? 
,      Quelque  choie  mi  manque  ici, 
C'eil  ta  figure  et  la  préseace 
De  <:«  vieil  et  fidèle  tmi. 
Oui ,  depiûi  que  je  uiû  ta  monde , 
Et  qu'en  ce  cliâieau  je  le  voi ,  ■ 

Quand  je  oe  l'entends  pas  qui  gronde, . 
Je  ne  croia  pas  tttt  chez  moi. 

Mais  parlez-moi  de  Léonie,  de  ma. femme.  Elle 
doit  être  bien  jolie...  n'est-ce  pas  ? 

MADAME   DARHEirriÈRES. 
Mais  oui...  c'est  ce  que  chacun  dit. 
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ERNEST. 

Heureusement,  ma  chère  tante,  que  vous  étiezlà, 
et  qu'en  duègne  sévère  vous  défendiez  le  trésor  que 
je  vous  avais  confié. 

MADAME    DARMEKITÈRES. 

Conome  je  me  serais  défendue  moi-même. 

ERNEST. 

Je  n'en  doute  point. 

MADAME    DARMEKTIÈRES. 

D'ahord,  et  pour  l'étourdir  sur  votre  absence, 
je  lui  ai  conseillé  de  se  distraire,  de  voir  le  monde. 

EHNZST. 

Vous  avez  bien  fait...  Que  le  bonheui^  que  le  plai- 
sir, puissent  toujours  l'environner!... 

MADAME    DARMEKTIÈRES. 

Les  sociétés  de  Bordeaux  ont  été  très  brillante» 
«t  hiver,  et  Léonie  y  a  eu  un  succès  étonnant  !  Vive, 
légère,  étourdie,  elle  était  charmante...  tout  le  monde 
l'adorait...  ce  qui  me  faisait  un  plaisir...  Mais  cela  n'a 
pas  duré...  Sa  tristesse  l'a  reprise...  Elle  n'a  plus 
voulu  voir  personne...  Elle  ne  pensait  qu'avons,  ne 
s'occupait  que  de  vous...  Et  depuis  six  mois  elle  est 
réellement  malheureuse ,  et  surtout  très  souffrante. 

ERNEST. 

Que  dites- vous?...  elle  est  souffrante!  Alors. c'est 
décidé,  je  n'accepte  point. 

MADAME   DARMEKTjiRES. 
Quoi  donc? 


Tout  entier  au  plaisir  de  vous  voir,  je  ne  vous  ai 
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pas  parlé  des  hooueurs  qui,  chemiu  faisant,  me  sont 

arrivés...  on  me  propo^  un  poste  important...  une 

ambassade. 

HASAUB   DABMENTliEIlES. 

Je  suis  enchantée ,  ravie ,  transportée. 

EniŒST. 

Ce  n'est  pas  la  peine  ;  car  je  refuserai...  Ma 
femme!...  ma  pauvre  femme  est  souffrante,  et  je  la 
quitterais!  Songez  donc  que  c'est  ma  vie,  mon  bon- 
heur... que  je  mourrais  si  je  la  perdais...  Non,  non, 
plus  rien  qui  m'éloigne  d'elle...  Je  vivrai  ici  (^sor- 
mais  en  bon  propriétaire  et  en  mari...  Il  me  semble, 
autant  qu'il  m'en  souvient ,  que  c'est  un  état  fort 
agréable...  Aussi,  ma  taste ,  c'est  fini  :  le  quut-d'heure 
est  expiré...  je  ne  peux  plus  attendre. 

HADAUE    DARHEimÈRES. 

Ëh  bien!  puisqu'il  faut  vous  le  dire...  apprenez  donc 
que  c'est  aujourd'hui  le  jour  de  la  naissance  de  votre 
femme. 

EBIfEST. 

Attendez  donc...  c'est,  ma  foi!  vrai...  et  le  jour  de 
mon  arrivée!  est-ce  heureux! 

MADAMB   DARHENTIÈHBS. 
Je  le  crois  bien...  j'ai  invité  tout  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  dans  le  département...  Entendez-vous?...  Voici 
déjà  les  voitures  qui  entrent  dans  la  cour. 


Ili  vont  offrir  à  Léoiiie 
Leurs  ccnipliineDl  et  leun  itei 
Pour  moa  bouquet  idre  d'tirt 
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Moi ,  je  dirai  :  Mon  d«i 
Qaeli  crU  de  joi>  1  Tia 

On  TDui'eDiDure..,  ila  n 
Et  Toirc  femme  en  vos  1 


,  parai  uci. 


Àh  I  briTo  1 
MADAME  DARMEKTliRES. 
Coup  de  tbéltre,  étonDement ,  Idlan  I 

EBNE5T,  rtaot. 
La  (oïle  lombtt. 

MADAME    DARHENTIÈRES. 
Et  chicun  M  retire. 


Ce  moBMiiI-U  doit  ïlre  le  plai  b«ui. 

MADAME  DARHEHTiteES. 
La  toite  tombe,  et  chacun  se  ratire. 

ERlfEST. 
PoDr  un  ifota  c'c«l  l'iosiaat  le  phu  beau. 

SCÈNE  XII. 

GRINCHEUX.  MAoua  DARHENTIÈRES,    ERNEST. 

GRIITCHEUX. 

Madame,  madame,  voilà  déjà  une  vingtaine  de 
personnes  d'arrivées...  Qu'est-ce  qu'il  faut  faire? 

MADAME    DARMENTliRES. 

Laissez-les  venir...  Vous,  mon  cher  neveu,  entrez 
dans  ce  petit  salon...  vous  paraîtrez  quand  je  vous  le 
dirai. 

EHMFST. 

C'est  convenu. 
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UADAIIEJ>ARUENTIÊRES,ll:r>i*it. 

Du  silence.  (  a  Crincbcu^.  )  De  la  discrétion...  Ah  !  que 
je  suis  heureuse!  ' 

ERNEST,  >n  t'en fllim. 

Je  le  crois  bien...  Voilà  une  surprise,  qui  la  fera 
mourir  de  joie. 

.(II>atn,iliHlsHliiDi|ii>oli«.) 

SCÈNE  xni. 

JOSÉPHINE,  MtnAHiDARHENTJÈRES,  GRINCHEUX. 

Chcecr  de  p&RBns  et  amis. 


a«fto,M(tte, 
Eit  U  nitre  k  tnua. 
'Lante.laate 
Qu'ici  l'oii  leuhaile 
Ed  cit  UDB  auaai  pour  noiu. 

LÉONIE,    ratFinl   lux  perianccg  <]ui   rcnlouren 

Merci ,  mes  bons  amis. 

MADAME  DARMENTIÈBES. 
•      C'e»t  moi  qui  les  li  riuDis. 

LÉOHIE. 
Ak!  c'est  trop  de  bonté. 

MADAME  DARHENTIÈRES ,  regardant  Uoni. 
^  De  surpriae  et  d'ivreaie 

Que  son  cmiir  nt  ému  ! 
Ah  '.  ce  prix  étaïl  ai 
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LioVtn,  MADAME  DARMEITTliRES,   JOflItPHIItB 
ET  GRinCHEUX. 

LÉOMIE. 
Tout  vient  redoubler  nu  trislon. 
Il  faut,  pour  comble  de  malheur. 
Sourire  à  Icun  cluuita  d'aUégresu , 
Lorique  le  danll  psI  du*  maa  ctear. 

HADAHB  DASMEBTliaiZS,  JOSl^HIUE,  GRIUCHEUX. 
Prèi  de  Tom  l'imitii  l'cmprcias. 
Cro;ei  am  vunix  de  &o>'e  oeur  ; 
Pour  D0U9  quel  moment  d'allégreuel 
Qud  jour  d«  féle  «t  de  bonheur  ! 

GRINCHEUX,  •'•TiBfaDtvl  oFTnnl  an  bouquet. 
Heravci  ce  banquet,  gag'  d'amour  8t  de  lile... 

JOSéPBINK  .  •'•nDt^M  (BMi ,  *t  rftnat  !•  ii«ii. 
ReceTBi  M  bouquet,  c'est  l'hommai^  d«  cdie 
Qai ,  voua  prenant  loujoun  pbur  guide  et  pour  modtle... 

LÉONIE,  laipre«Dtl>  mdn. 
(Teat  auei ,  nei  amii.  .   .. 


ï^oniE, 
Tout,  tient  redoubler  loa  liialme,  etc. 

CHOBCR    Glbr^AL.' 
Prèi  de  foui  l'inilià  s'empreue,  ete. 

(Ili  mftnnl  iDDi  in  bouiiDeti  i  Uuia.J 
MADAME  DlRHEIfTIÈBES,  piiiim  >u  ■nlticada  Ikâln. 

HaiBleMni,  qno  cbaenn  m'écoute- 
Tocrs. 

Qu'a-l-«11e  doue? 

4 
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M&DA^HE  DARHEirriÈRES. 

Jt  doit  «Krir 

(BiiàGiicchtiii. 

Dis-lui  qu'il  pcutrarlir,  c'nt  l'initaot  de  panitre. 
^GrlnchtDitntroJiH.  Is  oHnrt  rt  niidjmc  UirncnU^u  .'.p. 
proche  de  Lçoait.) 

LÉONIE. 

Quai!  Toui  *uui,  ma  tante,  un  bouqucl?  >h!  donnei  ! 

GRINCaEUX  II  >■  CBOEnn  ,  1  EiiHt. 

Tenei ,  Tcuei. 

LËOKIE.  iiD»l>n»D>rinoill«rM. 

Eh  bien ,  où  donc  cat-il } 

,  TOUS. 

MADAME  DARMENTIÈRES  ondait  Leonl.  vcn  l«  fwoaj,t  •  giDchi. 
qui  t'>illr'aii.c  *l  liiiH  .oir  Em.>l. 
Il  CM  id, 
Bt  le  ma. 

I«  br»  d.  »  t«,ï  ,1  d,.  d.^H .  q„|  |„i  prodigueoi  |„„  ^ 


ERNEST  ET  MADAME  DAR  MENTI  ÈRES. 

ERITEST. 
feh  quoi  I  c'est  mai ,  qaoi  I  c'en  a«  nie 
Qui  la  prire ,  hélas  I  de  leii  seus  I 

Voire  nnprudeDCe  l'a  perdue  ,  - 
Bt  c'eil  à  vous  que  je  m'en  prend*. 

MADAME  DARMERTIÈBES. 
Ma  Mirprù*  l'a  trop  émue. . 
Oui...  c'wt  m*  &ule ,  je  k  leni  (   ' 
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Moa  hnprudence  l'a  ptrdiw. 
Ttcbou  da  lui  rendra  Mt  srat. 

GHIIfCHECX,  JOSÉPHINE  ET  LE  CBCsnH. 
Quoi  !  c'est  1011  époux.,  et  u  voa 
Tlmt  de  l«  priier  de  >e>  wm  1 
SouTeal  une  jnie  imprévue  , 


>BU1,  JoWpblBÏ.GHB- 
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Le  théâtre  représente  ud  pelit  salon,  ou  boudoir,  atleDUnt  à  (■ 
chambre  à  coucher  de  Léonie.  Deux  portes  latérales:  la  porte 
à  droite  de  l'acteùr  est  la  porte  d'entrée;  l'autre,  celle  de  l'ap- 
pnrtement  de  Léonie.  Sur  le  devant  du  ihëâlre,  à  gauche,  un 
uftnapéet  deux  fauteuils  ;  à  droite,  une  petite  table  sur  laquelle 
se  trouve  une  écritôire  aiec  plumes,  pipier>  etc.,  elc- 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JOSÉPHINE,  DEBOUT  PRÈS  DE  Ll  PORTE  1  GACtXE. 

Je  n'ose  entrer  dans  la  chambre  de  "madame...  Elle 
était  hier  soir  si  malade...  et  il  est  si  grand  matin... 
Pourtant  je  crois  avoir  entendu  sonner...  Allons,  du. 
courage.  (Elle Frappe  doucement.)  La  porte  s'ouvre. 

SCÈNE  II. 

JOSEPHINE,  ERNEST. 

JOSÉPHINE. 

£h  bienlmoDsieur,  quelles  nouvelles? 

ERNEST, 

Ce  ne  sera  rien,  je  l'espère,  mon  enfant...  Cet 
évanouissement   notis  avait  d'abord  effrayés...  Il  a 
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duré  si  loDg-temps!...  et  elle  n'en  est  sortie  qu'avec 
une  fièvre  terrible,  qui,  pendant  quelques  instang 
même ,  a  été  accompagnée  de  délire.,,  mais  heureuse- 
ment elle  est  mieux...  Elle  est  tout-à-faît  calme... 
Son  état  ne  demande,  que  du  repos  e^,  des  mënage- 
mens. 

JOSJÉPHISE. 

Quel  bonheur! 

ERNEST. 

Pourvu  que  ma  tante  ne  s'avise  pas  encore  de  nous 
préparer  quelque  surprise!, 

JOSl^PHINE.     , 

La  pauvre  femme  est  désolée. 

ERMEST, 

Je  le  crpisbien...  Cela  lui  a  fait  mal  aussi...  Mais 
c'est  égal,  cela  ne  la  corrigera  pas  :  il  y  a  des  femme^ 
qui  ont  besoin  d'émotions,  n'importe  à  queLprix. 

JOSÉPHINE. 

Elle  a  cru  bien  faire. 

ERNEST. 

Tu  as  raison!  et  c'est  moi  qui  suis  le  plus  coupable, 
puisque  j'ai  eu  la  faiblesse  de  me  prêter  à  ses  idées... 
Enfin  dis-lui  que  ma  femme  a  déjh  demandéà la  voir, 
et  que  si  elle  veut  se  résigner  à  ne  produire  aucun 
effet,  à  agir  et  k  parler,  en  un  mot,  comme  une  per- 
sonne naturelle,  elle  peut  venir  après  le  déjeunef- 
passer  ici  la  matinée. 

JOSÉPIÏINE. 

Près  du  lit  de  madame? 
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EHHESr. 
Nodj..  Léouie  se  lèvera;  elle  l'a  deoiandé,  et  le 
docteur  y  confient...  Le  soleil  est  superbe,  et  l'air  lui 
fera  du  bien. 


tplilnalu  JreUa.) 


JOSEPfflNE,   LÉONIE,  ERNEST. 

JOSÉPHINE. 

Eh  bieU)  madame,  comment  vous  trouvez-vous? 

LÉONiE. 

Bien  faible  encore...  la  tête  surtout...  «ela  se  pas- 
ser^. 

ERHEST. 

J'espère  bien  que  ce  soir  il  n'y  paraîtra  plus. 
,  LÉorOE. 

Je  le  crois  aussi...  Pourquoi  alors  le  docteur  est-il 
reveau?...  Il  sort  de  ma  chambre  et  demande  à  vous 
parler...  Est-rce  qu'il  me  crtHt  plus  mal.' 

EBVEST. 

Noro,  certainement..-,  mais  hier,  tout  effrayé,  et 
sans  motif,  de  l'état  où  je  vous  voyais,  je  l'avais  prié 
de  venir  de  grand  matin  avec  qnelques-uns  de  ses 
confrères,  l'éUte  de  la  faculté  de  Bordeaux. 
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IRONIE. 

Comment? 

ERNEST. 

Oui,  mon  amie;  vous  étiez  menace  d'une  consul- 
tation!... quatre  médecins!...  Vous  en  serez  t|iiitte 
pour  la  peur,  et  ces  messieurs  pour  un  déjeuner  que 
je  vais  leur  offrir. 

tÉOSlB. 

Tdui  a]|«  donc  ta  hire  les  hoDneunf 

ERNEST. 
NoD  ,  de  et  soin  je  viîb  cLai|;er  mi  taule. 
JOSiPHlMI. 
Tenir  tile  k  quatre  docttut  > 


Oui  I  awtA .  eB«  es  ieT(  cDat<)Dte. 
Tous  les  ett^l»  tragique»  et  wiidaiiii 

Lui  ptaisent  fort-,  c'eri  sa  futie, 
C'est  soR  ItDaheur..,  et  i)uaiie  médeciDs 

C'est  presque  de  la  tragédie. 

Adieu!  aniie...  Soyez  tranquilte!...  Je  revi^is  ditps 
Tinstant...  Adieu. 
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JOSÉPHINE,  LÉONIE. 

JOSÉPHIHE,  it|itd.nl  lorUr  ErncII. 

n  est  gentil,  M.  le  comte!...  Et  pour  moi,  madame, 
je  serais  presque  de  l'avis  de  Balthasar. 

LF:OMIE,«rrn]4e. 

Baltbasarl...  O  ciel!  est-ce  qu'il  est  ici? 
JOSÉPHIHE. 

Eh  moD  Dieu!...  cpi'avez-Tous?  quel  trouble^  quelle 
agitation!...  Madame,  calmez-vous. 

LÉOHIE.  riTcum  i  tlli. 

Je  siùs  calme...  Qu'est-ce  que  tu  disais? 
ios]âFininE. 

Qu'il  est  impossible  de  ne  pas  adorer  M.  leçons... 
Il  est  si  bon,  ù  attentif...  ne  s'occupant  jamais  que  de 
xous...  Si  TOUS  aviez  vu  hier  quels  soins  it  vous  pro* 
diguait!... 

LÉONIE. 

Vraiment? 

-JOSÉPHIIÏE. 

Il  ne  s'en  est  rapporté  a  personne  qu'à  lui-même... 
Persoime  n'est  entré  dans  votre  chambre  que  lui. 

LÉONIE, 

En  effet...  ce  matin,  quand  j'ai  sonné...  il  était  là, 
le  premier. 

TOSÉPHIITE. 

Je  le  crois  bien...  Il  ne  s'était  pas  couché...  Il  a 
veillé  toute  la  nuit. 
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LltoNIE. 

PcHir  moi?... 

JOS^HINE. 

Et  il  par^t  (jue  vous  avez  été  bien  mal. 

LÈovn. 
Que  me  dis-tu? 

^  JOS^BINE. 

Unou  (Jeux  accès  de  fièvre  chaude...  rîenqueccla... 
et  parfois  un  délire  effrayant. 

Et  dans  ce  moment-là,  qui  était  près  de  moi? 

JOaÉPHIIfB. 

Lui,  madame,  lui  seul. 

l.iaUtE  ,  •  pin ,  ans  cralolt. 

O  mon  Dieu  ! 

JÎOSiÉFHINE.    ' 

Voilà  un  mari  qu'il  est  aisé  d'aiimer...  et  je  conçois 
que  madame  n'y  ait  pas  eu  de  peine...  mais  moi... 

I.iOWTE. 
Que  dites-vous  ? 

josÉPHiire. 
Depuis  que  vous  m'avez  parié,  madame,  depuis 
hier,  j'y  fais  mon  possible...  et  Dieu  me  fera  la  grâce 
d'en  venir  à  bout...  Mais  je  suis  bien  malheureuse. 
LÉdirrE. 
Et  pourquoi? 

joséphime: 
Théophile  est  enccH-e' ici...  air  château...  il  y  est  venu 
»us  prétexte  d'apportei- des  étoffes,  et  de  régler  les 
flerniers  mémoires...  Je  l'évite  tant  queje  peux...  Mais 


Douze,  bv  Google 


58  UNE  FAUTE, 

il  me  suit  partout,  si  biea  que  Grincheux  l'a  remar- 
qué...et  que  cela  lui  redonne  des  idées;  car  ces  maris , 
cela  voit  tout. 

Après...  Dépêchons-nous,  je  vous  prie. 

JOSÉPHIME. 

Quand  je  dis  que  cela  voit  tout...  Il  n'a  pas  vu  une 
lettre  qu'on  avait  glissé,  en  pa^nt,  dans  la  pot^ede 
mon  tablier,  et  dans  cette  lettre... 

LÉONIE. 

Eh  bien? 

JOSÉPHINE.- 

11  demande  une  réponse  dans  le  creux  du  tilleul... 
et  dit  que,  si  je  continue  à  l'éviter,  à  ne  plus  lui 
parler,  il  fera  un  coup  de  désespoir... 

LÉOHIE. 

Il  se  tuera? 

JOSÉPHINE. 

Pire  encore...  Il  se  mariera.. .11  épousera  quelqu'un 
qu'on  lui  propose. 

LÉONIE. 

Ëh  bien!  Joséphine ,  loin  de  l'en  détourner...  il  faut 
l'y  engager. 

JOSÉPHINE. 

Je  ne  pourrai  jamais. 

LÉONIE. 

Est-ce  que  vous  ne  l'aimez  pas  pour  son  bonheur? 

JOSÉPHINE. 
Si,  madame...  mais  il  ne  pensera  plus  à  moi,  il  nie 
dét^tera. 
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LÉONIE. 

Au  coBlraire!  il  vous  eu  estimera  davantage  :  et 
désormais  il  lui  serait  impossible  de  vous  oublier. 


Ah!  j'écrirai,  madame;  j'écrirai,  je  vous  le  pro- 
mets, et  8ur^l&<hamp...  Voici  M,  le  comte  qui  vient... 

(  LniDlï  l'utiid  lur  lt>  ciMpd.  ] 

SCÈINE   V. 

ERNEST,  J(^ÉPHINE,  UÉOWIE.  assise. 

ERr^EST ,  cnltiD4. 

Nos  docteurs  sont  à  table;  et  je  suis  tranquille  sur 
eux.  [A  JoMpiiîDi. }  Us  ont  seulement  prescrit  quelques 
gouttes  d'une  potion  qu'il  faudra  porter  dans  sa 
chambre  i 

lOS^HISE. 

Oui ,  monsieur. 


Car  ils  prétendent  que  le  danger  est  passé,  mais 
que,  dans  l'état  de  faiblesse  oii  elle  Ëst,  la  moindre 
émotion  pourrait  rappeler  la  fièvre,  et  ce  délire  qui 
m'avait-si  fort  ^rayé. 

JOSÈPHIWE. 

Quoi!...  ta  moindre  émotion? 


Il  ne  faut  désormais  que  du  calme  et  du  repos. 

(J-iBphiqeioH.) 
LÊONIE,  »«  inquietiulf. 

Qu'est-ce  ? 
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KRNEST,  ■Ibiil  •  dit ,  il  à'iuojtùl  ■  u  dtolle  tur  la  aatpt. 

Rien...  Nous  n'avons  plus  besoin  de  la  acuité,  et 

j'en  suis  enchante...   J'étais  jaloux  même  de  leurs 

soins;  c'est  moi  que  cela  regarde...  c'est  à  moi  seul 

de  veiller  sur  ce  que  j'ai  de  plus  cher. 

LÉOMIE. 

Âh!  combien  vos  bontés  me  confondent! 

ERNEST. 

Y  penses-tu  ?  n'est-ce  pas  mon  devoir  et  mon  bon- 
heur?... Cette  nuit  même,  malgré  i'iniftiiétude  que 
j'éprouvais,  si  lu  savais  combien  j'étais  bcurCux  de 
veiller  près  de  toi..;  de  sentir  ta  main  dans  l<i  mienne... 
de  m'enivrer  de  ta  vue!...  de  contempler  ces  traits  si 
doux  encore,  quoique  altérés  par  la  sou£Firance...  et 
plusieurs  fois...  oui,  je  m'en  souviens...  tu  as  parlé. 
l£onie. 

Onid! 

£RITEST. 

Des  phrases...  des  mots  entrecoupés...  je  n'ai  pu 
rien  distinguer. 

I.ÉOTHE.reipiriiitaTCCJDiF. 

Ah! 


Mais  j'ai  entendu  mon  nom  qui  errait  toujours  sur 
tes  lèvres...  Ernest...  Ernest...  tu  m'appelais...  et  j'é- 
tais près  de  toi...  comme  dans  ce  moment... 

LÉOHIE. 

Ah!  pourquoi  m'as-tu  jamais  quittée! 

ERNEST. 

Il  ie  fallait...  N'est-ce  pas  ton  père  qui,  autrefois , 
dans  ces  temps  de  trouble,  a  recueilli  ma  famille?... 
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N'est-ce  pas  lui  (51»  m'a  élevé?...  qui  t'a  donnée  à 
moi?..,  aussi,  j'avais  juré  de  tout  immoler  à  son  bon- 
heur et  au  tien...  Mais  si  tu  savais  combien  étaient 
longues  les  heures  de  l'absence!.,.  Vingt  fob,  si  un 
devoir  sacré  ,'si  le  salut  de  mon  père  ne  m'eût  retenu, 
je  serais  parti  ;  je  serais  arrivé  à  l'improviste...  je  t'au- 
rais dit  :  a  Ma  femme,  ihe  voilà!  je  ne  puis  vivre  sans 
«  toi.  B  Mais  grâce  au  ciel,  le  temps  de  l'exil  est  &ii  : 
j'ai  retrouvé  le  bonheur...  je  te  retrouve...  Vois  donc 
désormais  quel  sort  est  le  nôtre!...  combien  nous  se- 
rons heureux  !  - 


A.  1D0U  Iranheur  je  n'ose  croire  ; 

Le  ciel  Bi'a  permis  d'ableoir 

Quelques  honneurs  el  qndque  gloire 

Qu'avec  mon  aom  j'ai  pu  l'offrir. 

Il  m'*  donné  d«  la  lirJieile 

Pour  embellir  lou  Tes  iDilans, 

Et ,  mieux  encor ,  de  laJeuBesie  ' 

Afin  He  l'aimer  plu»  1(ing-tem[>*. 

Mais  voyons ,  mon  amie ,  rendez-moi  un  peu  compte 
de  tout  ce  qui  est  arrivé  en  mon  absence...  Comment  , 
ta  vie  s'est-elle  passée?...  As-tu  été  contente  de  nos 
amis,  de  nos  gens?...  des  embellissemens  qu'on  a  faits 
en  ce  château?,.,  Ballhasar  n'est  pas  ici!-. 

LÊONIE,  truubl^, 

Balthasar!... 

'    .EBNEST. 

J'ignore  pourquoi,.,  car  c'est  à  lui  que  j'avais  donné 
mes  ordres...  et  ordinairement  il  est  là  pour  me  rendre, 
compte. 
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LéONtE  ,  donl  la  troDbK  iutn<^DIc. 

Lui!...  VOUS  Fendre  compte!,., 

FRNEST  ,  lui  pnoani  ]>  mtin. 

Eh!  mais  qu'as-tu  donoi* 

LÉomE. 
Rien. 

ERKESr. 

Si...  tu  as  plus  d'agitation. 

LÉONIE. 

Non...  vraiment. 

'  ERNEST,  coiilliiii.nl  (oujonr..  <l  lai  inum  I.  mg)i.. 

On  m'a  dit  qu'il  était  parti  depuis  hier...  le  moment 
est  bien  choisi,,,  mais  il  ne  peut  être  qu'à  la  ferme... 
et  je  l'ai  envoyé  cherclier„-  .  , 

LF.OKlE.aTcc;>gltMfon. 

Il  va  venir?... 

ERHEST. 

Ce  matin ,  probablement...  Eli  !  mais...  ta  main  est 
brûlante...  çst-ce  que  la  fièvre  reprend?.,. 

T.êOKIE,  arn  tf,rrm,tn ,  ec  retirant  u  main  brD9iu«n>rnt. 

-Non,  non...  je  suis  bien... 

EBNËST.wldT.m. 

Eh  mon  Dieu!...  cela  m'inquiète...  (luppeiu)  José- 
phine!... ccoonmii  11  fenêtre)  Les  voîtures  ne  sont  plus 
dans  la  eour.^.  nos  docteurs  sont  repartis...  ah!  ce 
qu'ils  ont  ordonné...  si  on  l'avait  apporté... 

(  Il  Milr(  d.iBi  I.  cbaiDbrc  d«  L*onlc.  )• 
LRONtE ,  i«nl,.' 

Que  je  souffre!...  mon  Dieu!  que  je  souffre!..,  ma 
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tête   est  en  feu!...  où  siiis-je?...  (Èwuum.)  J'entends, 
marcher...  on  vient,, .  on  vient... 

ERNEST,  enlnnt. 

Ils  n'ont  rien  apporté.,,  n'importe.,.  Upprcmii  T^ooi.. 
.pîH  iJTtMroircb'-.)  Ah!  quelle  agitation...  quel  trouHe 
eflrayadt!  Léonie... 

LÊOHIE  ,  iv»  f6irïm..ot. 

Taisez- VOUS,.,  n'entendez-vous  pas?,.,  it  monte...  le 
voilà... 

eumest. 
Et  qui  donc? 

tÉONIK. 

Balthasar!..,  devant  moi!  oh1  que  j'ai  peur!..,  j'ai 
beau  baisser  mon  front.,,  il  me  voit  toujours...  n'est- 
ce  pas?...  (sej«>nid™i(.br.wEri.Mn)Qui  que  vous  soyez, 
par  grâce...  par  pitié...  cacliez-moi...  qu'il  ne  puisse 
ps  m'apercevoir.,.  il  dirait,,,  «  La  voilà...  elle  est 
a  coupable!  » 

SHUTEST. 
Léonie...  quelle  idée!...  quel  mensonge! 
LÉOMIE. 

Non...  non.,,  l'on  ne  ment  point  avec  des  cheveux, 
blancs...  il  a  dit  vrai, 

. BRNXST. 

Quel  délire  vous  égare!...  songez  à  vous-même... 
songez  à  votre  père. 

I^OKIE. 

Mon  père!.,,  mon  père,.,  ah!  viens,  çtnDièneHnoi... 
éloignoDS-nous!...  c'est  ce  jeune  homme...  ce  parent 
d'Ernest.  .1 
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ERWEST. 
Un  parent  à  moi...  et  qui  donc? 

LÉONIE. 

Ne  le  vois-tu  pas  ?...  il  vient  d'entrer  dans  le  salon... 
il  part  dans  huit  jours  pour  l'armée...  et  ma  tante  a 
voulu  qu'il  restât  ce  temps-là  au  château...  moi  je  ne 
voulais  pas...  je  ne  devais  pas  le  souffrir;  car  il  m'a 
dit  qu'il  m'aimait.. .moi  je  n'aime  qu'Ernest...Upleure... 
il  se  désespère...  pour  te  consoler  j'ai  laisse  tomher  mon 
bouquet,  qu'il  vient  de  ramasser...  tiens,  vois-tu?... 
il  l'a  porté  à  ses  lèvres,  et  l'a  caché  dans  son  sein... 
(  iiK  UB  «nipir.)  Heureusement,  il  part  demain...  Qui  vient 
là?...  entrer  ainsi  chez  moi...  la  nuit...  par  ce  balcon!... 
c'est  lui...  Ah!  que  ma  légèreté  fut  coupable,  si  elle  a 
pu  lui  inspirer  une  pareille  audace!...  Sortez...  laissez- 
moi...  laissez-moi...  vous  me  faites  horreur! 

ERNEST. 
O  rage! 

LÉoniE. 
Je  n'aime  qu'Ernest...  Ernest,  viens  me  défendre... 
je  suis  digne  de  toi...  viens...  {ATKiUMipctr.)  Non...  va- 
t'en...  (Toœij^oiigertoux.)  O  moH  Oicu!..,  ô  mou  père.... 
pardonnez-moi! 

ERNEST. 

Tais-toi,  malheureuse...  tais-toi. 

'  LléOHtE. 

Oui...  oui...  il  faut  se  taire...  minuit  sonne...  c'est 
la  veille  de  Noël...  il  est  descendu  par  le  balcon,  le 
long  des  treillages...  j'entends  un  coup  de  fusil...  on 
l'aura  aperçu  dans  l'ombre!...  c'est  Balthasar!...  Bal- 
thasâr...  dont  je  ne  puis  éviter  le  regard...  Trembler 
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à  sa  vue!...  rougir  devant  un  valet!...  si  je  lui  deman- 
dais grâce...  Non...  non..;  il  ne  le  voudra  pas...  que 
faut-il  faire?...  j'ai  voulu  me  tuer. 

EfiNEST. 

Que  dis-tu  ? 

Je  n'ai  pas  osé...  j'ai  eu  peur...  mais  si  Ernest  re- 
vient, j'oserai...  et  déjà  je  sens  là...  mon  Dieu!  m'au- 
nez-vous  exaucée  ?. . .  je  me  sens  mourir.  (  eiio  lani»  lar  i<> 

limtOVfergeuliite.aiiqiili'iiral  ( ^ Pii  Diinu ). 
O  toi ,  donl  J'ai  Inbi  la  ftii, 
Ernest...  Eroeet...  pardonne-nioi  j 
Ernesi.'.  Emetl...  pardon 


prèi  de  la  table  1  Iroilt ,  I*  léis  dini  lit  nuln) ,  il  pi 
utréiniomt.) 


SCÈNE  VI. 

ERNEST,  LÉONIE,  EnnoHMiB;  uadaisk  DAKHEN- 

TEÈRES,  CTTRâNT  AVEC  JOSÉPHINE. 


H&DUIE  DABHENTIERES  ET  JOSÉPHINE ,  diii*  le  t>°d. 
Que  le  lileùce 
Guide  DM  pu  ) 
De  la  prudence. 
Et  parlon»  bas. 
MADAME  DARMEHTiiRES. 
(iErB«t.) 
Etle  dorl...  qu'iv«i-«oiu  ?  ah  !  ïolre  air  m'époiivanle. 
ERHEST. 
Moi!...  je  n'ai  rien,  ma  cUère  wnlir. 

XI.  5 
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ERNEST,  HkDAUM  DARMENTIÈBES  ET  JOSÉPHINE. 


Htilheur,  hélu! 
Que  11  Teogeanm 
Ame  mon  brti  ; 

MADAME  DASMENTIÈRES  ET  JOSIÉPHINE. 
FaixHU  lilcDM; 
Oui,  paflooi  bas  ; 
Que  11  prudence 
Guide  nos  pas. 

EKNEST,àJi>i>p]>iiie,luiiiiaalr<<a(Uoait. 

Joséphine,  restez  près  d'elle,  ne  la  quittez  pas. 

onmiDa  midime  DarmaDllèta  i  droilc.)  Dites-moi,    ma    chèrC 

tante... 

MADAME  UABHENTIÈRES. 

Tout  ce  que  vous  voudrez...  njais  auparavant  dai- 
gnez jeter  les  yeux  sur  cette  liste. 
ERNEST. 

Qu'est-ce  encore? 

MADAME  DARMElTTIÈReS. 

Je  fais  part  de  votre  arrivée  à  nos  paréos,  à  nos 
amis...  à  ceux  qui,  en  votre  absence,  ne  nous  ont 
point  abandonnées...  c'est  bien  le  moins. 
ERNEST. 

Il  venait  donc  ici,  en  mon  absence,  beaucoup  de 
monde  ? 
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HADAUE   DABMEMTIÈIIES. 

Mais,  oui...  la  proximité  de  la  ville...  on  veoait  dî- 
ner... et  l'on  repartait  le  soir. 

ERHïST. 

Jamais  on  ne  restait?...  Vous  auriez  pu  cependant, 
de  temps  en  temps,  retenir  pour  quelques  jours... 

MADASE  DARMENTIÈRES. 

Cela  m'est  arrivé  une  fois...  bien  m^gré  ma  nièce, 
qui  s'y  opposait...  qui  ne  le  voulait  pas...  et  je  suil 
enchantée  que  vous  soyez  de  mon  avis...  car,  en  effet 
quand  ce  sont  des  personnes  de  ma  famille... 

EHKEST. 

Ah!  c'était  de  nos  parens! 

MADAJHE  DARMEMTIÈRES. 

Edouard  de  Miremont. 

ER»EST. 

Edouard  !. ., 

•  MADAME  DAMMEHTIÈRES. 

Celui  que  vous  avez  fait  entrer  à  Saint-Cyr,  et  fait 
nommer  sous-lieutenant.  (  Et„,n  s-«(  mi>^4  u  <»ue  ..a. ,«»  jir,  i 
Eh  bien  !  que  faites-vous  doQC  ? 

ERNEST,  fraiitauM. 

Je  ne  le  vois  pas  sur  votre  liste...  et  je  lui  écris... 
pour  l'inviter. 

MADAME  DARMEHTlèRES. 

y  pensez-vous? 

■"  EHSEST. 
.  Oui...  j'ai  à  lui  parler. 

MADAME    DÀRKEMTliRES. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  le  pauvre  garçon  n'est 
plus. 


Douze.  bvGoogle 


68  UNE  FAUTE. 

BRNEST. 

Que  dites-vous? 

HADAHR    DARHENTIÈRES, 

Il  y  a  six  mois,  à  peu  près....  quelques  jours  après 
nous  avoir  quittées...  Il  est  arrivé  à  l'armée,  et  le  pre- 
mier boulet  a  été  pour  lui. 

EHWEST. 
Il  est  mort  !  * 

MADAME    DARMEHTièKES. 

Ce  qui  ne  m'étoraie  pas...  avec  une  tête  comme  la 
sienne. 

EIINEST. 

Mort!...  !ip*ri,ui>uiitioDiiierupiain<.)  Et  maintenant, 
sur  qui  me  venger?...  (R>j|>rd;miL«aDi>.)  Sur  qui?...  sur  la 
fille  de  mon  bienfaiteur...  de  mon  second  père!... 

JOSEPH  (NE. 

Monsieur...  madame  revient  à  elle...  elle  ^veiUe. 

LÉOHIE. 

Ah!  que  j'ai  souffert!... Quel  rêve  affreux!  (Begardim 
■mioar  d>iio.)  Ma  tante...  Joséphine...  où  donc  est-il? 

HA.DAHE   DARHEirnÈRES. 

Toujours  avec  toi...  il  ne  t'a  point  quittée...  (AEroMii 
Mon  neveu... 

I.ÉOMIE. 

De  grâce,  approchez-vous.  ( t;™«n>..uM «  tiiene».  eu* 
iuiprfDdiiin><n,<iu.tii>i<nri>>»-ii*»'n  )  Je  souffrc  moius...  Je 
me  sens  mieux  quand  vous  êtes  là. 
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SCÈNE  VII. 

Lhprécédbhs;   GRINCHEUX. 
'     GRlnCHEIIS. 

Monsieur  le  comte...  iAp«H>aiit  lot^ptio*,  i  put.}  Ah! 
heureusement,  voilà  ma  femme...  je  ne  savais  où  elle 
.  était.  (H>ui.)  Monsieur  le  comte,  il  y  a  là  quelqu'un 
que  vous  avez  fait  venir,  et  qui  demande  à  vous 
parler. 

EBNEST. 

Et  qui  donc  ? 

GSIHCHEDX. 

Mon  cousin  Balthasar. 

MADAME   OARMENTIÈRXS,    EBREST,   lAoTHE. 

Balthasar! 

EHKEST .  Il  T>'tei»iili»r  li  niiD. 

Que  faites-vous?...  (.Ap>ri,  j  Elle  ne  pourrait  encore 
supporter  sa  vue.  (HiaiiGiiKiit». )  Qu'il  attende!  plus 
tard ,  nous  le  verrons. 

GRINCHEUS.iorUnt. 

Oui ,  monsieur  le  comte. 

[  r.**ii»  r.il  ingnlo  d>  j»i. ,  «  rM<MBl,.«,  1.  ..»p4.  ) 
EBHEST,l>r>«ard«it. 

Elle  renaît...  malheureuse  enfant! 


La  voili  pile ,  el  lei  711»  vers  la  (« 
Xi  d«  boni*  pnès  de  mourir  I 
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S'oit...  j'ai  promia  jadii  i  mn  vieux  père, 

Qutbd  BUT  lutïli  il  Ttnl  de  nom  unir, 

De  11  dèTeadre  et  de  la  stcuiirir. 

Malgré  Ms  torts  dont  tous  mci  leDa  s'émeuTcnt , 

Je  l'ai  juré,  je  m'en  Bomieo^ ; 
Et  let  tenneDs  qu'elle  ■  trabii  ae  peuTcnt 

irexempler  de  tenir  le»  miens. 

(S'.ppfMhiint  j'tii»  .T«  bont*.)  Calmez-vous...  le  reptïs  vous 
est,  avant  tout,  nécessaire... 

HAD4HE  D&KMRnTIÉBES .  q°l  l'ntwi»  prêt  del*  tii>lt,  i  in.\<t. 

Sans  doute,  le  repos  et  la  distraction...  (  a  Unnie  j 
Et,  si  tu  le  veux,  nous  allons  passer  la  matinée  au- 
près de  toi,  à  travailler...  en  causant;  n'est-ce  pas, 
Joséphine  ? 

ÏOSÉPHIME. 

Oui ,  madame. 

MADAME  DARMErrriÈHES. 
Et  vous,  mon  neveu,  qui  venez  de  voyager...  j'es- 
père bien  que  nos  matinées  et  nos  soirées  vont  être 
bien  employées...  je  compte  sur  vous  pour  les  aven- 
tures intéressantes.  (  it^onfe.)  Toi,  tout  ce  qu'on  te 
demande  est  de  rester  tranquille  et  de  nous  écouter. 

ERKEST. 

Oui...  écoutez. 

LÉOHIE. 
Si  c'est  vous  qui  parlez,  monsieur,  ce  me  sera 
bien  facile. 

JOSÉPHINE. 

Ah  !  quel  bonheur  !  écoutons  bien. 

GRINCHEUX,  remisoi. 

Monsieur,  il  dit  qu'il  ne  veut  que  vous  voir. 
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ERItEST. 

Qui  donc  ? 

GBINCHECX, 

Balthasar. 

ERNEST. 

Impossible...  (Aprét  Où  ii..i.o.  d.  r<ji.»ioo.)  Si  fait...  qu'il 
entre. 

GRINCHEUX. 

Ce  pauvre  homme  en  a  tant  d'envie ,  qu'il  n'y  tient 
plus...  Il  est  là. 

LÉONIE. 

La  force  m'abandonne  ! 

SCÈNE  VÏII. 

Les  phÉciShkio,  BALTHASAR,  eiwbaiit  lbs  ybuk 

.B&LTBAS&R,  Il  •■.ppcgriK  d'Eroitl  al  Isi  b«in  1»  "•!■- 

Ah!  mon  maître! 

ERNEST. 

Tout-à-lTieure,  je  vous  parierai, 

BALTHASAR. 

Ah!  monsieur! 

UADAME   DARMENTIÈBES. 

C'est  bien...  et  qu'il  se  taise. 

GBINCHEUX. 
Comment  donc? 

MADAME   BABMEBTliRES^ 

Ainsi  que  vous,  Grincheux. 
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GRIMCHEUX. 

Quoi!,.,  qu'est-ce  qu'il  y  a? 

JOSÉPHINE ,  qoi  fil  putir  ■uprii  da  lui. 

Parce  que  monsieur  va  vous  dire  quelque  chose  de 
bien  intéressant. 

GRIMCHEUX. 

C'est  différent. 

HADAUf!    DARHENTliRES. 

Ecoutons. 


ERNEST,  npièi  qae><|i>«  Iniltm  Je  lUcnH. 

Vous  saurez  que,  l'année  dernière,  je  m'étais 
rendu  à  Madrid  pour  tâcher  de  délivrer  le  comte  de 
Lémos,  mon  beau-père,  qui  était  détenu  dans  les  an- 
ciennes prisons  de  l'inquisition...  Je  ne  vous  parlerai 
point  ici  de  toutes  mes  démarches...  de  mes  ten- 
tatives pour  le  sauver...  Ce  sont  toujours  des  geôliers 
trompés  ou  gagnés  à  prix  d'argent...  c'est  ce  qu'on 
voit  partout. 

MADAlfB   I>ARMETrnÈRES. 

Oui,  mais  c'est  égal...  c'est  toujours  bien  intéres- 
sant; surtout  quand  le  prisonnier  réussit  à  s'évader. 
Erwest. 

C'est  aussi  ce  qui  nous  est  arrivé...  Nous  avions 
même  eu  le  bonheur,  grâce  à  un  déguisement,  de 
gagner  la  frontière;  mais  nous  n'étions  pas  encore 
en  sûreté ,  car  on  prétendait ,  à  tort  ou  à  raison ,  qu'il 
y  avait  des  ordres  de  livrer  M.  de  Lémos  partout  où 
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on  le  trouverait,  et  injonction  de  le  recoaduii'e  en 
Espagne...  Il  fallut  'donc  se  cacher  encore,  et,  tou- 
jours déguises,  traverser  le  midi  de  la  France,  pour 
aller  nous  embarquer  à  la  Rochelle...  Dans  ce  trajet, 
je  passai  bien  près  de  Bordeaux,  et  par  conséquent 
bien  près  d'ici. 

MA.OAMK   DABMENTIÈnES. 

Et  quand  donc  ?. 

ERITEST. 

Mais  il  y  a  à  peu  près  six  mois. 

JOSEPHINE. 

Voyez-vous  cela! 

EBNEST. 

Être  si  près  de  sa  femme,  et  ne  pas  ta  voir,  me 
semblait  bien  cruel...  surtout  après  six  mois  d'absence. 
D'un  autre  côté,  ma  présence  aurait  fait  événement, 
et  aurait  peut-être  aidé  à  découvrir  mon  beau-père... 
N'osant  pas  alors  me  présenter  chez  moi,  en  plein 
jour,  j'écrivis  un  mot  à  Léonie,  qui  seule  de  la 
maison  était  prévenue...  et  j!arrivai  la  veille  de  Noël.. - 
à  minuit. 

LÉONIE ,  élD^nii:  cl  Irimblinl.. 

Que  dites- vous  ? 

ERMEST. 

Vous  m'avez  promis  de  vous  taire...  et  de  me  lais- 
ser parler. 

MADAME    DARHENTIÈRES   ET   JOSÉPHINE. 

Sans  doute. 

MADAME    DA  RM  ENTIÈRES. 

Ma  nièce,  n'interrompez  pas.  ;a  tinc^i.)  Eh  bien, 
mon  neveu  ? 
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ERUTEST. 

Eh  bien!...  je  franchis  les  murs  du  parc. 

BALTHAS&R. 

Qu'entends-je  ! 

LËONtE  ,  plie  Cl  i»mbl*iilE  depuii  lecocnnwKtmiml'du  wiàl. 

O  mon  Dieu  ! 

EBHE8T. 
Et  je  croyais  pouvoir  m'en  aller  de  même,  sans 
danger,  grâce  à  la  faveur  de  la  nuit...  lorsque  quel- 
qu'un de  la  maison ,  me  voyant  descendreie  long  dit 
treillage,  .ne  prit  sans  doute  pour  un  voleur...  et 
s'avisa  de  tirer  sur  moi  un  coup  de  fusil. 

LÉONIE .  pouiunt  un  ct<  ,  a  ciehint  »  i«t«  d.i»  ■■>  milu. 
Ah!..,    CÉleDd.Ql    l«  h»,   du  cÔW   d'Ern«t    ,t    pr«qu<    à  g™Oaï.  ) 

Monsieur...  monsieur  !... 

ERWEST. 

Taisez-vous...  je  le  veux. 

BALTHASAR  .  de  Viaitr  tàié. 

C'est  fait  de  moi. 

GRINCBECX. 

Qu'as-tu  donc? 

MADAME    DARMENTlèRES. 

Quelle  aventure!  mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  extra- 
ordinaire... c'est  que  maintenant  je  me  rappelle  par- 
faitement... c'était  au  mois  de  décembre...  la  veille  de 
Noël. 

ERITEST. 

Précisément. 

MADAME    DARMEttTlÈBES. 

A  telles  enseignes  que  c'est  le  lendemain  que  notre 
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cousin  Edouard  est  parti...  (  MouTcni»t  <i*  «u»  d-Emot.) 
Une  nuit  très  sombre....  très  pluvieuse...  et  il  y  avait 
plus  d'une  heure  que  ma  nièce  m'avait  dit  bonsoir, 
et  était  montée  dans  son  appartement  au-dessous  du 
mien  lorsque  j'entends  tout  doucement...  tout  dou- 
cement... le  long  du  treillage,  comme  quelqu'un  qui 
montait... 

KBMÏST  ,  l'inlerronpaDl. 

C'était  moi. 

BALTH*SAR.  confondn. 

Ah!;.,  c'était  vous!... 

MADAME    DARMEMTIÈRES. 

Et  ce  que  je  ne  pouvais  comprendre ,  c'est  qu'il 
me  semblait,  de  temps  en  temps,  entendre  la  voix 
d'un  homme. 

ËIlSEST,É.MColBre. 

D'un  homme  !...  (  s.  r.-pr=a.i.(,  )  C'était  moi. 

BALTHASAR. 
Il  serait  possible!..  Et  moi...  j'en  tremble  encore... 
moi  qui  ai  tiré  sur  vous  ! 

ERWBST. 
Quedis-t«? 

BALTHlSilR  .  TcniDl  luprisd'ErDcit. 

Oui,  ce  coup  de  fusil  que  vous  avez  entendu...  il 
venait  de  moi...  je  vous  avais  ajusté,  de  bien  loin, 
il  est  vrai...  et  par  bonheur,  ma  main  tremblait... 
Sans  cela...  dans  son  propre  château,  et  sous  les 
coups  de  son  serviteur....  mon  maître,  mon  pauvre 
maître. 

EBNEST. 

Allons,  tais-toi...  Et  ne  vas-tu  pas  te  désoler?.,..... 
Après  tout,  ce  n'est  qu'une  erreur.  ' 
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(iui^liblH  IWIO  i  b  drotO  du  Ibéit»,  inprèl  dt  Grinchtui.  } 
BALTHASAR. 

Oui...  si  ce  n'était  que  cela...  si  je  n'avais  pas  d'au- 
tre crime  à  me  reprocher...  Mais  il  en  est  un  que  je 
ne  me  pardonnerai  jamais...  (S'inucamprèidi  LAiDie,»» 
ntitiDLàgsBODiidttiDtaiii!.}  Madame  U  comtesse...  ma  noble 
et  digne  maîtresse...  je  suis  un  malheureux,  unjni- 
sérable...  J'ai  osé  vous  soupçonner...  Depuis  ùx  mois 
je  TOUS  outrage...  je  vous  accuse!...  Trahir  un  pareil 
maître....  c'eût  été  trop  mal...  ce  n'était  pas  possible! 
Et  cependant  j'ai  pu  avoir  une  pareille  pensée!... 

LÉOMË:  ,  le  talnwl. 

Balthasar  ! 

BAI.THASAB. 

Vous  avez  été  trop  bonne  mille  fois...  car  c'est  au- 
jourd'hui seulement  que  vous  m'avez  puni...  que 
vous  m'avez  renvoyé. 

UADAHE   DARMENTIÈRES. 

C'est  bien,  Baltha£ar,  c'est  bien...  Dès  que  vous 
reconnaissez  vos  torts...  nous  oublions  tout...  Cela 
dépend  maintenant  de  votre  maître,  il  prononcera. 

BALTBASAK. 

Monsieur  le  comte,  m'accordez-vous  ma  grâce  ? 

EBNEST,  froldeniMl. 

Je  peux  pardonner  les  injures  qui  me  sont  per- 
sonnelles; mais  je  ne  pardonnerai  jamais  un  soupçon 
ou  un  outrage  envers  ma  femme.  Plus  tard,  je  verrai 
ce  que  je  peux  faire  pour  vous...  Mais  puisque  votre 
maîtresse  vous  a  renvoyé...  sortez. 
BALTHASAR. 

Ah!  c'est  bien  cruel!  (AEinm.)  Mais  je  l'ai  mérité, 
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mon  maître,  je  l'ai  mérité.  (SVaufiBipitidiiUDiii*.)  Ma- 
dame, je  fus  bien  coupable...  mais  vous  qui  fûtes  sans 
reproche...  daignez  parler  pour  mot. 

EBKEST,  Inidimelhrnieiiliim. 

Ma  tante...  tout-à-l'heure...  (  H><iinii  Dummuirc^  un. 
A  Ja>«phiD<  Il  1  Griichaui.  )  Mes  amïs,  laissez-moL  (luuiieut. 

A  Baltbaur,  qol  itDl  incor*  lui  pirler  <J'uD  ilr  tuppliiDl.)  SorteZ. 
(B*llhnurl«rl.) 

SCÈNE  IX. 

ERNEST,  LÉONIE. 

(  Eingit ,  JiLDUliuroiid.  [MIS  «iiciili  dini  it>  i^Bnlom.  Uan»  le  nlontDi 
T«<  lui .  «Il*  TDudnit  M  a'o»  lui  piller.  Enfia,  ne  ptmnal  reUnlr  to  •■<>■ 
gloti.aUeloBibei  lenou  ,  al  prie,  mlien  IrnrDiDdedoii  Emut.  ) 

.     KRNEST,  •'•ppwlitDt. 

Eh  bien!  Léonie,  que  faites-vous  ! 

LÉOHIB. 
Hélas!  monsieur...  je  n'ose  vous  regarder,  ni  vous 
parler-  ^Oh,  mon  Dieu  !...  si  vous  saviez  ce  qui  se  passe 
dans  mon  ame... 

•  ERMEST. 

Levea-vous...  et  écoutez-moi. 

(Uiiai<»li*s,>'ippr«b<  d'BmMt  IcnMoiïDI,  •!  la  Utcbiilt^c  ) 
LÉONIE. 

Ah!  monsieur... 

EHI4EST  ,  froidomcal. 

Ne  me  remerciez  pas.  J'ai  songé  à  votre  père ,  que 
cette  nouvelle  aurait  fait  mourir  de  chagrin  ;  et  j'ai 
fiiit  ce  que  j'ai  dû,  pour  lui  et  pour  moi...  j'ai  voulu 
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que  celle  qui  portait  mon  nom  fût  respectée  et  hono- 

i-ée...  J'y  ai  réussL..  vousavez  retrouvé  l'estime  de 

tous, 

LÉoms. 

Excepté  la  vôtre,  monsieur...  Je  ne  vous  dirai 
point  que  votre  éloignement,  que  l'absence  de  vos 
conseils ,  que  tout  enfin  n'a  que  trop  secondé  la  lé- 
gèreté et  l'imprudence  qui,malgrémoi,m'ont  perdue... 
Rien  de  tout  cela,  je  le^is,  ne  peut  atténuer  ma 
faute ,  et  te  ciel  ou  bien  mes  remords  qui  vous  l'ont 
révélée  disent  assez  qu'elle  est  sans  excuse.,.  Et  si 
vous  êtes  trop  généreux  pour  m'en  punir,  et  pour 
vous  en  venger...  c'est  à  moi  de  me  charger  de  ce 
soin.. .  et  je  vous  promets  que  ma  mort... 
ERNEST. 

Que  dites-vous  ? 

LIÉOMIE. 

C'est  ma  seule  ressource. ..  mon  seul  espoir. 

ERNEST. 

Croyez- vous  donc  qu'on  répare  une  faute  en  eu  com- 
mettant une  nouvelle  ?...  Il  faut  vivre  pour  expier  ses 
torts...  Mais  cela  demande  Un  long  courage;  et  je 
conçois  qu'il  est  plus  facile  de  mourir.. . 
IRONIE. 

Ah!  monsieur...  je  vous  obéirai. 

ERNEST. 

Vous  vivrez...  mais  loin  de  moi...  Je  veux  que 
cette  séparation  se  fasse  sans  bruit,  sans  éclat.. .  Fiez- 
vous  à  moi  du  soin  de  sauver  les  apparences...  et 
quant  à  vous,  madame,  puisque  vous  avez  promis  de 
m'obéir...  vous  saurez  tout-à-l'heure  ce  que  je  veux 
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faire  de  vous,  ce  que  j'attends  de  vous..,  je  reviens... 

LÉOMIE. 

Un  mot...  car  tout  me  dit  que  je  vous  vois  pour  la 
dernière  fois. ..  un  mot  e 
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ERNEST. 

Je  VOUS  écoute...  que  me  voulez-vous? 

LÉONI£. 

Je  me  soumettrai  à.  tout  ce  que  votre  justice  or- 
donnera, quelque  rigoureuse  qu'elle  soit...  Mais  ne 
m'ôtez pas  tout  espoir...  et  un  jour,  monsieur,  un 
jour  du  moins,  quand  mes  traits  flétris  par  )a  souf- 
france et  les  années,  quand  mes  joues  sillonnées  par 
les  larmes  vous  diront  que  j'ai  assez  pleuré  ma  faute, 
alcvs...  oh!  ce  sera  dans  bien  long-temps!...  alors 

puis-je  espérer...   (Eraut.|H>urcich«rioiiciai>tiaii,TeNliVloi(Der.) 

Ah!  ne  me  quittez  pas!  Encore  un  instant...  encore 
un,  je  vous  prie...  une  grâce...  (ErnMi,q»i  êiait  pr«.  d>  u 
pi>iie,ium&meDidfiH>rLic, l'irrêie.)  NoH  pour  moi...  BaltHasar 
doit-il  être  puni  ?  Et  dois-je  ajouter  à  tous  mes  torts 
celui  de  vous  priver  d'un  ami  et  d'un  serviteur  6dèle  ? 

ERNEST. 

Il  reviendra...  Je  lui  dirai...  Attendez-moi  ici. 

LÉONIE. 
Oui ,  monsieur. 
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SCÈNE  X. 

LÉONIE,  pas  GRINCHEUX  si  JOSÉPHINE. 

LÉOniF. 

lime  fuit...  il  me  quitte...  O  mon  Dieu! quel  sort 
m'attendait!...  quel  avenir  m'était  promis!...  et  que 
de  bonheur  détruit  par  une  seule  faute!...  (  TiT*oHi.) 
On  vient...  (s'enuj.DiiMi«ui.)  Pour  lui,  pour  sou  hon- 
neur, cachons  mes  larmes.  (iir«UBtBi.air™iiu)  Ah!  c'est 
Joséphine  et  soq  mari  ! 

GHINCHEUX  ,  icB»i  Joarphi»  .oai  I.  bru. 

Oui ,    ma  femme  ;  je  suis  ^e  plus  heureux  des 
hommes,  et  je  t'aime  plus  que  jamais. 
josipuiKE. 
Et  pourquoi  ? 

GRINCHEDX. 

Pourquoi?...  je  n'ai  pas  besoin  de  te  te  dire... Mais 
tout  le  monde  le  saura,  à  commencer  par  madame  ta 
comtesse,  parce  que  c'est  devant  elle  que  j'ai  pu  te 
soupçonner. 

LÉONIE. 

Que  dites-vous  ? 

GBIRCHEUX. 

Oui,  madame...  malgré  ce  que  vous  m'avez  dit, 
j'avais  des  inquiétudes...  parce  qu'il  y  a  un  petit 
blond,  un  commis  marchand,  qui  Suit  ma  femmgk 
partout...  Moi  alors  je  la  suivais  aussi  ;  de  sorte  que 
tous  les  trois  nous  ne  nous  quittions  pas...  It  rôdait 
depuis  ce  matin  dans  le  parc,  à  l'entour  du  gros 
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tilleul...  Trdis  fois  il  a  été  regarder  dans  le  creux  de 
l'aiitre...  £t  moi,  caché  dans:le  feuillage,  j'étais  là  à 
rafEût,  lorsque  j'ai  vu  arriver  madame  Grincheux, 
qui  mystérieusement  a  jeté  une  lettre  et  s'est  enfuie... 
Or^  cette  lettre ,  quoiqu'elle  ne  fut  pas  à  mon  adresse. 

(Il  Tiil  lailcp*  d>  brjiir  II  «cliet- ) 

JOSiÉPHIBE. 

Ociel! 

GRlirCHECX. 

l'ill  Vl,  d'ilH  MltlKt  llKllIh. 

Tii  lu...  d' joie  tacar  j'eo  Ruii  ÎTre, 
Qa'dl'  loi  diMÙt ,  pour  pramiar  point , 
O'  Muer  d' l'iimer  et  d' la  ponnaim, 
Ailandu  qu'elf  ne  l'aimait  point...  • 

Atteoda  qu' c'a!  moi  aeat  qu'aile  aime; 
Et  de  M  part  cit-ee  gendl 
De  r  dira  à  d'autr'i,  quaitd  i  moi-niiaie 
F  croîi  que  jamaii  eli'  ne  Va  dill 

JOSÉPHINE ,  lui  1  tteoia.  , 

Ahl  madame...  que  né  vous  dois^jepas? 
cnmcHEiix. 

J'ai  remis  le  billet ,  qu'un  instant  après  on  est  venu 
reprendre...  Et  si  vous  aviez  vu  son  dése^ir.,.  Il 
s'arrachait  les  cheveux. 

JOSÉIPHIirE.  1 

Pauvre  garçon  ! 

GRinClt£CX, 

C'est  ce  que  je  me  suis  dit  :  il  m'a  fait  de  la  peine 
et  en  même  temps  du  plaisir...  parce  que  cela  prouve 
que  ma  femme. , . 

JOS^HINE. 

fTtet  peut4tre  pas  plus  sage  qu'une  autre.  <  Bcpr^not 
XI.  6 
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laiqu.)  Mais  die  a  ta'  de  bon»  avis...  de  sages  eon- 

seils».  et  tout  le  monde  n'a  pas  le  même  bonheur... 

GRIirCHEUX. 

C'est  ëgal  tu  peux  faire  maintenant  tout  ce  que  tu 
voudras,  je  n'y  trouverai  jamais  à  redire;  et  je  te 
promets  d'être  )e  meilleur  des  maris...  de  ne  te  rien 
refuser...  de  t'obéir  en  tout... 

JOSÉPHINE  ,  puunt  (Dprèi  <l<  loi  d  lui  pnoul  la  main  me  «nutioB  ,  loul 
ea  i-fl^ardâDt  LéoDtfl, 

C'est  bien,  Grincheux,  c'est  bien...  je  te  promets 
d'être  une  bonne  femme  et  de  faire  bon  ménage... 
(L*rarHi<ip>u«.iiFrt>4*u<»i<.)  Remercie  madame  la  com- 
tesse, et  partons. 

GRIHCHEtrX, 

La  remercier...  et  pourquoi  ? 

JOSEPHINE. 

Remercie-la  toujours.  . 

GRINCBEITS. 

Grand  dieo  I  quel  bonbear  e*t  te  mica  1 

JOS^HIITE. 
Ahl  pnÛMleâel  Le  lai  rendre! 

LÉOIÏIE. 
Ah  I  je  eroit  qa'il  vient  de  l'enlendre. 
Je  Tu*  MU  guide  et  ion  MUlien  ; 
Je  l'ai  Muiie.. .  Ah  I  ce  mot  me  Ul  bien. 
Trop  coupable,  mon  Dieu  I  je  D'OM 
Bédanuu'  contre  Ion  •rrèl  ;  _ 

Hsia ,  comme  Emeit  me  te  disail , 
(  Vo;iDl  GriDEkcai  lai  ifuddi  de  Jot^ptiiiie  «(  iBi  IntianI  la  mila.  ) 
Puisse  le  bieo  doel  je  luii  cause 
Eipier  la  laal  que  j'ai  ùii  ! 
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SCÈNE    Xï: 

Les  pkrckdens;  madame  DARHEMTIBRES, 
BALTHASAR ,  qui  se  tient  imiiiàHE  elle. 

MADAME  'daHHEHTIÈBES. 

Ail!  ma  nièce ,  nui  chèr«  nièce ,  quel  bonheur  !  tu 
ne  sais  pas...  Il  est  nommé  à  une  an^iassade...  Tous 
les  appartemens  se  remplissent  de  personnes  qui 
viennent  le  fâîciter...  Tiens,  les  entends-tu?...  On  a 
tant  d'amis  quand  on  est  heureux! 

JOS^HIHE. 

Et  dans  ce  moment,  madame,  vous  êtes  si  heu- 
reuse ,  n'est-ce  pas  ? 

.  LÉoniE. 
Oui,  mes  enfans,  oui,  mes  amis. 

SCÈNE   XU. 

'  Lbs  prbcéobiis;  ERNEST. 

ERNEST,  lUt»il>i»ai. 

Je  vous  remercie,  mes  amis,  des  complimens'  que 
vous  m'adrefâez,  et  auxquels  je'suis  bien  sensible, 

BlLTaASAR.lUoDic. 

Vous  avez  voulu,  madame,  que  ce  fût  un  jour  de 
bonheur  pour  tout  le  monde,  car,  grâce  à  vous,  moi> 
maître  me  pardonne.  •        -, 
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I.ÉOHIS. 

kh  !  je  l'en  remercie. 

B&LTHiSAR. 

Et  moi  i'je  n'ose  Vous  dire  ce  que  j'éprouve  ;  mais 
je  vous  chéris  maintenant -autaut  qile  mon  maître  ;  je 
vous  admire,  je  vous  honore,  je  voudrais  pouvoir 
vous  servir  à  genoux. 

josépmRE. 

n  a  bien  raison.    ■  • 

GRINCHEUX. 

Oui ,  sahs  doute. 

LËONlB. 

Assez,  assez,  mes  amis,  {tpirt-)  Je  dois  donc 
usurper  leur  estime  à  tous  ! 

EHHËST.qnl,  iprii  itsli  rtmrTciJ  tant  1<  monde,  tttit  f>na  iut  U  diiint  du 
\iMin  trn  mtitnt  Darmintlèr». 

Vous  sentez  bien,  ma  chère  tante,  que  ma  nou- 
velle dignité  m'împosant  quelques  devoirs,  il  faut 
d'abord  se  rendre  à  Paris. 

MADAME   DARMEKTIERES. 

Certainement,  il  le  faut.  Nous  irons  avec  vous; 
nous  vous  accompagnerons;  n'est-ce  pas,  ma  nièce? 
EanEST. 

Dans  ce  moment ,  ce  serait  difficile ,  car  un  courrier 
que  je  reçois  m'oblige  à  partir  aujourd'hui;  mais  au- 
paravant j'ai  quelques  arrangemens  à  prendre  avec 
ma  femme.  Vous  permettez., . 

MADAME    DARMEHTiJ'.ftSS. 

Comment  donc! 


Douze.  bvGoOgIc 


ACTE  II,  SCÈNE  XU.  85 

ERNEST,  (Jlaiit  i  UqnU  si  l'emiDCBiiil  au  bord  du  Ikéilrg,  paiid.il  qui 
nudim*  Diroiciilltcii ,  BalAwir,  Jui^blnc  el  Grluchtui  rtiU'Dl  an  bnd. 

Cette  ambassade  qu'on  me  proposait,  et  que  ce 
matia  je  voulais  refuser,  pour  ne  pas  vous  quitter, 
je  viens  de  l'accepter;  mais  comme,  avant  de  quitter 
son  pays,  il  'Etat  mettre  ordre  à  ses  affaires,  (i-' *«■">■" 
no  papif  r.  ]  voicî  uo  acte  que  je  remets  entre  vos  mains , 
.    et  qui  contient  mes  volontës  expresses. 

.  Je  les  Suivrai ,  monsieur. 

_  EBKEST. 
Il  vous  assure,  dès.  ce  moment,  la  moitié  de  ma 
fortune,  et  la  totalité  après  moi.  (Uoai>,r>uaiiii«g«iad< 
dfciiir>ii<pkpi>F.)  Vous  n'êtes  pas  maîtresse  de  refuser; 
vous  m'avez  juré  d'-obétr,  et  cette  fois,  du  moins, 
tenez  vos  sermens. 

LÉONIB .  baiiHDl  1.  léu  a«Hb>iilr ,  ci  •(t»dI  1*  pipicr. 

Ah!  monsieur. 

EBREST ,  10  iDurnanl  on  nidin»  pariDenllirH  ,  iiu'U  mbrauc. 

Je  pars,  adieu,  (k  piri.  *i  ttgardam  BaiibHu.)  £t  ce 
pauvre  Balthasar,  que  cette  fois  je  ne  retrouveraî 
plus.  (Hmi.)  Et  toi  aussi,  mon  vieux  et  fidèle  ami, 
embrassons-nous 

BALTHASA.B. 

Ah!  mon  maître!  ■ 

EHNEST ,  <-<nbrciul  dt  innrir*. 

Je  pleure;  et  je  ne  sais  pourquoi. 

BALTHASAR. 

Moi,  je  le  sais  bien;  c'est  de  joiç  et  de  bonheur. 

ÇRHEST. 

Allons,  allons;  partonsà  l'instant. 

[lirait  qutlqiiei p" ••" '■  potie-) 
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UADAHE    DA.RMEKTIÈIIES, 

Et  votre  femme^  à  qui  vous  ne  dîtes  pas  adieu. 

ERNEST,  •'<»«>«.'   ' 
C'est  V^aî.  (S'*»Dt*al   pUl  d<   LéoDl*.  <l  lui   pnuBl  U  miip.  ) 

Adieu, mon  amie,  adieu,  (ii'ipoariiqnuig.) 

LEONlfi,  U  rt^rdAïkl  d'il D  air  luppliiat. 

Monsieur,  on  nous  regarde. 

FAN  EST. 

Ah!  vous  avez  raison.  (iii.n>brHHiurU[ni*i,) 

HA^r)A.HE    OABMENTIÈRES. 

J'espère  bien  que  dans  sept  ou  huit  jours  nous, 
nous  reverrons. 


,  Oui,  ma  chère,  tante ,  danâ  quelques  jours. 

LÉONIE ,  h». 
Serait-it  vrai  ? 

EIt>EST,d*iii(nc. 

Jamais . 

BALTHASAR,   GlilHCHEUX   ET   JOSÉPUIHE. 

Adieu,  monseigneiir.  Adieu,  monsieur  le  comte. 

HAU&HE  DABMEIfTIÈHBS  ,  rtjardaai  Uonii!  h*c  orfacil- 

Ah  !  quelle  est  heureuse  ! 

LÉOME ,  leula  1  drolO  dn  tUflc*. 

Malheureuse!  pour  toujours.  '~ 

Eroeil  l'éloigné  ta  jtUnl  au  dctniec  regird  >■>  u  ftnine.  Uoiiï  ucb> 
••  1h«  dini  »■  mil» ,  (I  tom6  n  Ur'n».  Toul  U  mondt  rtcoaduii  Erncal  ) 

La  toile  Kimbe. 
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LE  PREMIER  ET  LE  DERNIER  CHAPITRÉ^  ' 

œMÉDIB-VAUDEVILI.B  EN  DEUX  ACTES, 


Représenléc,  pour  la  première  fois,  à  Parie,  Mr  l«  ihUtre  4l* 
Gjnmaie  dramatique,  le  i8  novembre  i83o. 
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PERSONNAGES, 


Madakb  BEAUHÉIVIL. 

ROSE,  sa  fille.  — MASJiuGUlCHARD. 

ANGÉLIQUE,  amie  de  Rose. 

GUICHARD^  prétendu  de  Rose. 

AUGUSTIN ,  61s  de  monsieur  et  madame  Guichanl. 

EMILIE,  pupille  de  Guichard. 

BRÉMONT. 

NANETTE,  serrante  de  Guîchiird. 


ta  fcoM  M  pBiM,  lu  premier  acte,  dau  U  chambra 


Au  NCond  icle,  dam  In  maison  de  M.  Guiihanl. 
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pour  faire  fortune!  (soupinm- )  Quel  dommage  qu'ils 
soient  si  longs  à  faire  fortune!  (Mimi.]  «C'est  son  amant 
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ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  repréwote  an«  chimbre  mauhlée  moiiaiteiDeiil.  Au 
fond,  aœ  commode  sur  laquelle  h  truu*e  uoe  guitare.  Deux 
porte*  htérale*  :  la  porle  i  gauche  de  racieor  est  li  porte 
d'entrée;  l'autre  celle  de  la  chambre  de  Roae.  A  droite,  une 
feottre,  et  aur  le  devant  de  la  icène,  à  gauche,  une  table. 


SCÈNE   PREMIERE. 

ROSE  SBUU,  TENANT  tN  UVRE  A  LA  MAL*)  ,  ET  ASSISE  ADPRÈS 
DB  LA  TABLE  ,  StJH  LAQUEXLB  OH  VOIT  VELE-lltLE  DES  UVKBS 
KT  DESOVVBAGES  DE  BRODERIE. 

ROSE ,  iiU-l. 

a  Quelle  surprise  pour  la  pauvi*  Ânaîsl  c'est  son 
■  amant  qui  se  jette  à  ses  pieds!  a  (S'ioicrronpim.)  La! 
j'étais  bien  sûre  qu'il  reviendrait,  celui-là,  ils  reviennent 
loueurs,  dans  les  romans!  j'en  suis  bien  aise,  elle 
est  si  gentille,  cette  petite  Anaîsl  et  puis  c'est  drôle, 
comme  sa  position  resâemble  à  la  mienne  ;  seule  avec  sa 
mère,  vivant  de  son  travail,  reiîisant  tous  les  partis»  pour 
resterfidèleà  qiielqu'un  qui  est  allébieii  loin  (»n:Jii>oiioB; 
pbur  faire  fortune!  ( soupir»!.}  Qi{el  dommage  qu'ils 
soient  si  longs  à  faire  fortune!  (Liiint.]  «C'est  son  amant 
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«  qui  se  jette  à  ses  pieds  :  O  ma  céleste  ajnic ,  lui 
o  dit-il,  je  puis  enfin  t'offrir  ces  richesses  que  je  n'ai 
«  désirées  que  pour  toi,  ce  titre  de  comtesse»,  n 
(S'iBier»in|uai.)La  voilà  coiT^esse,  est-elle  heureuse! 

_^iouMr  cehii  que  l'an  aime, 
Da  l'oT,  dn  bijoBi ,  un  gtatti  tuxa , 
Diai  (ou  bn  romia»  c'mi  de  loËiDe.    ' 
Si  c'tlail  le  iniRQl...  Pourquoi  Don? 
Ehl  miii,  iprè*  tuai,  pourquoi  naaP 
Ç»  comneuce  par  de  la  peiiH , 
Ça  comnwDce  par  un  amaat  ; 
J'ai  déjà  te  cammuicemcnt , 
Faudra  bira  que  le  relie  TieuiH. 

Mon  Dieu!  j'entends  quelqu'un,  «i  c'était  maman! 

(EILocheblen  .iîg  loB  ivmin ,  et  rFprend  hp  auTrigc  )  NoH  ,  c'csl 

Angélique ,  notre  voisine,  et  ma  meilleure  amie. 

SCÈNE  II. 

ANGÉLIQUE,   ROSE. 

AMGÉLIQIIE. 

Bonjour,  Rose. 

ROSE.  . 

Te  voilà,  c'egt  hien  heureux;  depuis  huit  jours 
qu'on  ne  t'a  vue! 

^  ANGÉLIQUE. 

C'est  vrai;  ma  mère  a  été  un  peu  malade;  mais  au-' 
jourd'hui  elle  se  sent  mieux,  elle  va  porter  mon  ou- 
vrage chez  le  marchand  qui  me-donne  de  la  musique 
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à  graver;  un  air  magnifique,  ma  chère,  une  cantate 
de  MéhuI ,  pour  la  fête  du  prepiîer  consul  ;  et- je  me 
suis  échappée  en  disant  que  je  venais  travailler  avec 
toi. 

BOSE. 

C'est  bien ,  nous  allons  causer. 

AHGÉUQUE. 

£t  j'en  ai  tant  à  te  demander!  Qu'est-ce  qu'onilit 
donc  dans  le  quartier,  que  tu  vas  te  marier? 

^  ROSE. 

Eh!  mon  Dieu!  hier  soir  encore  c'était  une  affaire 
arrangée  :  tout 'était  prêt,  les  bans  publiés,  c'était 
pour  aujourd'hui  à  trois  heures.. 

ANG^QGE. 
Et  avec  qui  donc? 

BOSE. 

Avec  monsieur  Guichard.  ' 

ANGÉLIQUE. 

Ce  jeune  médecin  de  notve  quartier? 
'  nosE. 

Médecin ,  à  ce  qu'il  dit.  Le  fait  est  que ,  dans  le 
temps  de  la  réquisition ,  il  s'est  mis  offîcier  de  sainte , 
pour  ne  pas  partir  soldat;  du  reste,  ni  beau,  ni  laid, 
ni  bête,  ni  méchant,  mais  ennuyeux  à  faire  ptajsir. 

AITG^IQUS. 
Qu'importe  ?  s'il  est  bon  :  c'est  l'essentiel  pour  un 
mari. 

ROSE. 

Oui;  mais  le  moyen- d'aiiqer  ça,  moi  qui  ne  veu^ 
me  marier  queparamoâr!  moi,  à  qui  il  faut  uav  pas- 
sion dans  le  cœur ,  dusséije  en  mourir! 
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AHGÉUQUE. 

Y  peoses-tu! 

ROSE. 

Ah!  il  n'y  a  que  cela  de  bon. 

KUmB  quiud  it  doui  l'ait  Mufftir, 
Gimbieu  un  tmour  a  di^  chirmcil 
Ne  pu  manger,  ne  psi  dormir, 
Ne  le  nourrir  que  de  ta  lannet  l... 
Pui«  ne  plut  travaille)  jamati. 
Se  promcuer  triiie  «I  réveuM-.. 
Alil  ma  rlère,  li  tu  savaii 
Quel  bonheur  d'âlre  malbcureuse- 

AKGRUQUE,  >aii|.iraiil. 

Ah!  tu  as  bien  raison!  Pourquoi  alors  donner  des 
espérances  à  ce  monsieur  Guichard? 

RUSE. 

Ce  n'est  pas  moi ,  c'est  mamap  qui  lui  trouvait  des 
qualités.  Il  est  vraiqu'ila  six.  mille  livres  de  reptes; 
et  ma  pauvre  mère  qui  ne  rêve  qu'aux  hioyens  de 
quitter  notre  cinquième  étage  de  la  rue  Serpente ,  et 
qui  met  tous  les  jours  à  la  loterie  sans  en  être  plus 
riche. 

ANGÉLIQUE. 

Il  y  a  des  numéros  qui  ne  sortenf  jamais. 

ROSE. 

C'est-  ce  qu'elle  dit  :  et  elle  pensait  qu'un  mari  se- 
rait moins  difficile  à  attraper  qu'un'terne;  aussi,  elle 
avait  arrangé  tout  cela  pour  'aujourd'hut.  Mais  après 
avoirbienhésité,  bien  pleuré,  j'ai  pris  une  belle  réso- 
lution ,  j'ai  écrit  à  monsieur  Guichard  que  je  ne  Tai- 
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maispas,  que  je  De  raimerais  jamais;  et  la  lettre  vient 
de  partir. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  as  bien  fait,  il  valait  mieux  tout  lui  dire. 

ROSE. 

Oh!  je  Hë  lui  ai  pas  tout  dit,  ni  à  ma  mère  non 
plus,  mais  à  toi,  je  peux  te  l'avouer  :*c'est  que  j'ai  un 
amoureux. 

ANGÉLIQUE. 

n  serait  possible! 

ROSE. 

Cela  t'ëtonne  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  mon  Dieu,  non,  car  j'en  ai  uu  aussi. 
ROSE. 

Et  tu  ne  me  le  disais  pas.  (eum  l'uM^ut  (ar  u  dmat  d* 
UMèM. }  Conte-moi  donc  ça.  Le  mien  est  jeune,  il  est 
aimable ,  il  est  charmant. 

ANGÛ.IQIIE. 

Cotmne  le  mien. 

ROSE.' 

Des  yeux  noirs,  l'ame  sensible,  et  les  cheveux 
bouclés,  comme  lord  Mortimer,  que  nous  lisions 
Tautre  mois,  dans  ce  nouveau  roman  qui  vient  de 
paraître  :  les  Enfans  âe  Cjébbajre. 

ANGÉLIQUE. 

£h  bien!  le  mien  lui  ressemble  aussi. 

ROSE. 

Ce  doit  être;  tous  ceux  qu'on  aime  se  ressemblent. 
Et  t'a-t-il  fait  sa  déclaration  ? 
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ANGÉLIQUE. 

Du  tout  :  il  ne  m'a  jamais  rien  dit;  ni  moi  non 
plus..  ' 

flOSE. 

£st-elle  bête!  Nous  ne  sommes  pas  ainu;  nous  nous 
entendontÀ  merveille!  Nous  étions  convenus  d'un  si- 
gnal, il  jouait  sur  sop  violon;  car  il  joue  ^u  violon. 

ANGÉLIQUE. 

Comme  le  mien. 

ROSE. 

■Un  coup  d'archet  étonnant,  il  jouait  une  romance 
nouvelle  d'un  nommé  Boïeldieu  : 
TÎTre  loin  de  ut  aoKKm. 

Cela  voulait  dire  :  «  Me  voici,  .puis-je  paraître?  »  Et 
moi  j'achevais  l'air  sur  ma  guitare,  ce  qui  voulait 
dire  :"«  Je  suis  seule.  »  Et  puis,  quand  il  y  avait  des 
obstacles,  nous  nous  écrivions. 

"ANGÉLIQUE. 

Ah!  que  ce  doit  être  gentil  de  recevoir  des  lettres! 

ROSE. 

Je  le  crois  bien...  Et  puis  c'est  si  commode! 


Sans  se  iroubler,  i 
Vous  dit  aintj  lour'  aa  peniée  ; 
De  rougir  oa  n'est  pu  foriée. 
On  n'a  pai  s  baisser  les  Teui , 
El  puis,  ïoii-Iu,  ce  t|ui  \'8ul  aiu 
Quand  di  près  il  dil  ;  J'  voiii  ai 
Cb  mol  ]i  ,  quoique  biea  joli, 
S'ttfaix  et  s'èloigae  avec  lui  ; 
Mai*  par  iellra  an  l'écoulé  encOr 
L,aiig-Kinps  après  4]H'i|  est  parti. 
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Et  je  te  montrerai  les  siennes;  quelle  ardeur!  qudle 
passion  1  ^  brûle  te  papier!  Pourvu  qu'on  ne  me  les 
enlève  pas;  Je  croîs  que  ina  mère  a  des  soupçons; 
je  l'ai  vue  rôder  encore  ce  matin... 

AnCÉLlQUE. 

Ou  sont-elles? 

nosE. 
Dans  ma  commode. 

ANGIËUQUE. 

Veux-tu  que  je  les  emporte ,  qUe  je  les  cache  chez 
moi? 

ROSE. 

Âh!  tu  me  rendrais  un  grand  service.  Tiens,  voici 
la  clef  ;  le  troisième  tiroir  à  droite,  sous  un  fichu, 
derrière  mes  bas  de  soie.  (  An  moimnt  dA  An(Aiqn>  ti  if  ■■*« , 

m  «ttDd  tim»*r  J  Chutl  Otl  vicnt. 

AlfGÉLlQUE. 

Cest  ta  mèi-e. 

-ROSE-, 
Ne  bouge  pas. 

SCÈNE   III. 

Les  Mâws,  madamb  BEAUMBNIL. 
MADA.MB  BEAUHÉNIT,. 

Ah!  toujours  à  jaser, 

ANGEUQUE.iel^^Dl. 

Bonjour,  madame  Beauménil;  vous  vous  portez 
bien,  madame  Beauménil? 
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irADAME  BEAUH^NII.. 

Qu'est-ce  que  tu  viens  faire,  apporter  des  romans  ? 

ANGétlQUE. 

Oh!  non...  j'arrive,  et  je  venais... 

ROSE.      ' 

Oui!  elle  me  rapportait  ma  guitare ,  que  je  lui  avais 
prêtée,  pour  apprendre  la  romance  du  Prisonnier. 

ANGÉLIQUE ,  l'cnnwtHt  d»>  1>  dwnlin  i  drdu. 

Je  vais  la  remettre  dans  ta  chambre. 

MADAME   BEADMÉniL. 

Des  romances)  Voilà  comme  ces  petites  filles  se 
perdent  l'imagination. 

nOSE,  l'approchml. 

Eh  bien!  maman? 

MADAME  BËiUUÉNIL,  «nplnil. 

Tu  l'as  voulu,  ta  lettre  est  chez  lui. 

ROSE,  1  intl. 

OÉi^ale!... 

MADAME  BEAUMÈiriL. 

Mais  tu  en  auras  des  regrets,  Rose,  tu  verras. 

ROSE. 

Jamais,  maman. 

ANGÉLIQUE,  qui  «t  nxBU. 

Non,  sans  doute,  madame  Bcauménil^  et  puis- 
qu'elle ne  l'aimait  pas... 

MADAME    BEAUMÉNIL. 

Ah!  tu  t'en  mêles  aussi,  toi...  Veux-tu  bien  aller 
faire  tes  doubles  croches,  et  nous  laisser  tranquilles. 
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Alk  dn  CoiHdifiu. 
Adieu ,  j«  pM». 

MADAME   BEAUM^IL. 
Ta  n^oindre  ta  mère. 

(ElltTi<->»»lrli.prii<l(l 

Ce  loir  ici  Je  netidrai  le  irooTer. 

1  ROSE  ,  a<  n«iiK. 

IT;  nuaqoe  pu...  pour  me*  lelhvi,  m*  clii 
Et  Dwi  «BOUT!  qoe  je  doii  l'achriEr. 
Hout  bràleroni  d'une  irclrur  éternelle.. 
ANGÉLIQUE. 


Je  t'en  bi*  le  «erment. 

AltG^LIQUR. 

Ceit  r  Kiuki-Tatu. 

B08E. 

Ah  I  j'y  serai  fijèle 
Comme  i,  fous  ceux' qu'il  m' donne  d' ion  viraitl. 
HlDïHE  DBAnMÉHIL.i  iat^llqui. 

Eh  bien,  te  voilà  encore! 

AKGÉLIQUK. 
Je  m'en  vas. 


BOSK. 

Pwi  vile,  illoni,  n  rejoindre  ta  mè 
Ce  soir  ià  tu  Tiendrii  me  ttouver  ; 
Vj  manqua  pas,  pour  me>  lettres,  i 
Et  mn  amoun  que  je  dois  l'ichever- 
XI. 
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HADi.HE    BEXVlSÉaiL. 
Alloni  1  pinei ,  rejnigdez  votre  m^e, 
Toujoun  ici  vous  tcu«i  Ii  tnlu*èr; 
L«  mariné'  m  pane  i  oe  rien  hire, 
A  TOlre  ouiTtg'  ïtMJï  feriei  mieux  d'  penier. 

ANGÉUQVE. 
Adieu  ,  je  para,  je  vais  près  de  nu  oiérf . 
Ce  loir  ici  je  viendrai  (e  trauver  i 
J' j  reviendrai ,  pour  Ici  letlrej ,  aa  chère , 
Et  tet  tmoun  qnc  lu  doit  oi'tchever. 

(ETlf  .ori.) 

SCÈNE  IV.    ■ 

ROSE,  MADAME  BEAUHÉNIL. 

MADAME  BEAUHÉNIL,  r.girdiDt  .orllr  Aat^llqnc. 

Encore  une  bonne  tête,  iqui  donnera  de  la  satis- 
faction à  sa  mère. 

BO.SF.,  fUInlat. 

Vous  êtes  toujours  fâchée,  maman? 

MADAME  BEADMÉML,  ««  bnnnr. 

3'aî  tort!  Sacrifier  un  si  bel  avenir,  un  homme  si 
aimable. 

BOSE. 

Oh!  si  aimable... 

MADAME  BEjœviimL. 

Oui,  mademoiselle,  vous  ne  jugez  que  la  figure; 
mais  M.  Guichard  avait  tout  plein  de  qualités  :  et  une 
femme  en  aurait  fait  tout  ce  qu'elle  aurait  voulu. 

ROSE. 

Je  ne  vettx  rien  en  faire. 
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MADAME  ^AUHiNIL. 

Cest  ça,  ofl  trouve  une  occasion  de  s'assurer  un 
sort^  de  soctir  de  la  g^ne  où  on  est;  mademoiselle  ne- 
veut  pas  j  et  il  faut  reconunencer  è|  gagner  sa  vie  à  la 
pointe  de  son  aiguille.  Si  vous  croyez  que  c'est 
agréable  de  se  perdre  sur  du  feston ,  et  de  prendre 
de  la  chicorée  pour  du  café! 
nosE. 

Ah!  moq  Dieu!  ife  semble-t-il  pas  que  ce  soit  un 
parti  si  brillant  ?   ~ 

MADAME  BEAJUMÉNIL. 

Comment  donc  ?  Six  mille  livres  de  rentes! 

ROSE. 

Et  quelqu'un  que  l'on  n  aune  pas. 

MADAME   BEAUMÉIJIL. 

Bah!  une  fille  bien  née  finit  tilujours  par  aimer  six 
mille  livres  de  rentes. 

HOSE. 

Encore  l'aident  ! 

MADAME  BEADMÉNIL. 

Cest  qu'il  n'y  a  que  éela  de  réel  ;  et  quand  tu  auras 
mon  âge... 

"   Qnr'gretla,  bélnt  ludécHodcU  vie 
La  boni  huinU  négligù  ou  pvtlui  ; 
Tu  ne  l'ras  pai  toujours  jeuoe  rt  jolie, 
El  lai  BÉrk  alori  ne  vienJroDt  plua. 
Il  s'r*  trop  tard  qtum'il  tu-roudris  le  plaindra^ 
PoHf  l'eiirkhi'r  ik  a'ut  qus  1b  priptrmp*... 
C»r  kl  forhine  e»l  léger'.,  pour  l'allrindre 
Il  Sut  iToir  set  jambndBqufDif  ins^    ■  :■  ;' 
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IIOBE. 

,  A  quinze  ans  comme  à  soixante,  je  penserai  tou- 
jours de  même.  Vous  croyez  donc  que  ■!«  caractère 
peut  changer,  et  que,  sur.jnps  vieux'  jours,  je  jHe- 
vienJrai  avide,  intéressée? 

MADAME  BEAUMémV- 
Peut-être  bien;  je  l'esftère,  ■      \ 

ROSE. 

Fi  donc!  Chez  les- hommes,  c'est  possiJ>le;  mais 
nous  autres  femmes,  nous  ne  tenons  pas  à  ht  fortune; 
et,  pour  moi,  je  n'y  tiendrai  jamais.  l>e  l'eau,  du  pain 
seo,  et  ht  Hberté  de  disposer  de  mojg-cœur,  voilà 
tout  ce  que  je  demande. 

MADAME  BEAUHÉNIL. 

Oui,  de  l'eau!  crois  ça,  et  bois-en,  ça  fait  un  joli 
ordinaire.  Mais,  malheureuse  enfant,  tiraimeti  donc 
(juelqu'un,  alors?        *  ■  ',' 

ROBE ,.»»  «nàrl. 

£h1)îen!...  oui, .maman...  j'aime...* 

MADAME  BEADMÉNIL. 

Voilà  le  grand  mot  lâche.  Et  qui  d6nc?  Je  suis  sûi-e 
que  c'est  quelque  petit  officier  de  l'armée  d'Italie,  car 
c'est  la  mode  aujourd'hui;  toutes  les  jeunes  filles  ne 
cêventqu'olHciers,  depuis  les  victoires  du  premier 
consul.  Un  beau  service  qu'il  nous  a  rendu  là  !*Si  tu 
t'avise?  jamais  de  donner  dans  le  militaire.. .  je  sais  ce 
que  c'est,  ton  père  était  fourrier  à  la  trente-deuxième 
demi-brigade.  ■ 

■      ROSE. 

Ra£$t)r^:E-.vous  j  ce  a-est  point  .un  militaire,  c'e$t 
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mieux  que  ça  :  on  arCiste'pleîa  d'ardeuV  et  de  talent, 
qui  est  parti^ur  s'enrichir,  et  qui. reviendra  avec 
des  milltoDS  ilans  ses  poches.  * 

MADAME  BEArHÉNIL.      * 
Oui ,  comme  ce  M".  Emile,  dont  les  croisées  donnent 
en  face  des  nôtres;  un  artiste,  à  ce  qu'on  dit;  il  est- 
parti  depuis  six  mois ,  pour  courir  après  la  fortune. 

ROSE ,  1  p*r<. 

Si  elle  savait  que  c'est  le  mien.  ' 

MADAME  BEAUH^rtlL. 

Tiens,  voilà  ses  fenêtt^  ouvwtes.  C'est  donc  vrai, 
comme  m'a  dit  la  voisine,  qu'il  est  revenu  d'hier  soir! 

ROSE  ,  ■  pari ,  al  rcgiHam  i  11  ItniUr. 

Lui,  de  retoftr!  quel  honfa^ur!...  II  a  donc  réussi! 
(Haui.)  Tenez,  inaman,  j'ai  fait  un  rêvé  cette  nuit, 
Nous  avions  un  het  hôtel,  de  beaux  meubles,  une 
bonne  voiture;  vous  verrez  que  tout  ça  nous  arri- 
vera. ,^ 

HADAlt»  BEiUHÉHir.,  qui  ■  nk  »•  tantUci  M  •  prit  ao.  ftali».  . 

Oui,  compte  là-dvsus;  en  attendant  fais  ta  bro- 
derie ,  et  porte-la  chez  la  lingèré.  (  eu>  t'a»iad.  ) 

-ROSE. 

Aujourd'hui? 

MADAME  BRAUMÉNIL. 

Il  le  faut  bien ,  c'est  demain  le  loyer,  ct'notre  bourse 
est  à  sec. 

ROSE  ,  Giiiint  la  mau»^,  tl  ÛDnl  ma  pilil  ubilec'. 

C'est  que  C'est  joliment  loin,  à  pied.- 
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'  '  HiLDA.HE  BEÀUirÉBIlL.* 

Dame!  comme,  tu  n'as  pas  encore  tifrvoiture..'.  Et 
tu  songeras  aussi  à  faire  notre  petit  ménsge. 
•  ROSE. 

Ah!  quel  ennui!...  HeureusemenU que  nous  allons 
,  ce  soir  au  spectacle. 

MADA.HE   BEAUHéitIL. 

Au  spectacle? 

ROSE. 

Mais  oui ,  cette  loge  à  là  Montansier.    . 

MADAME   BF.ATIM^HtL. 

'  Impossible!  c'est  M,  Guifliard  qui  l'avait  retenue; 
et  maintenant  nous  ne  pouvons  accepter  ni  son  bras , 
ni  sa  loge. 

ROSE. 

Toujours  M.  Guichard!...  Ali!  quand  elle  verra 

Emile.  (  On  .DUnd  en  debuti  le  .lolou  qui  jooe  l'iir  :  «  flt>re  lOllï 
de  ses  amours,  n  Boteprélmtl'onilIrJDcai^delileDÏlra,  ipacL.J 

Ab!  mon  Dieu!  je  ne  me  trom|ft<pas  :  c'est  son  violon 
que  j'entends ,  à  là  fenêtre  En  face ,  et  hotre  air 


UAD4ME  BEAUMÉNIL  ,  <<oiii>iit  de  l'tiiirc  Mf 

Eh!  mais,  Rose,  il  me  semble  que  l'on  sonne  à  la 
porte. 

ROSE. 

Oui,  oui,  Uiiaman;  allez  donc  voir  ce  que  c'est. 

MADAME  BE.tUMÉNlL ,  t«  Icriol. 

Laréponse  de  M. Guichard.  (omDunieuorc.)  Un  mo- 
ment, on  y  va. 

(ElJt.orl.) 
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SCÈNE   V. 

'    ROSEj    SBULE  ,   ET  ACHEVjUIT  l'&IH  QUI  A  tlK  JOUK 
PAR  LE  VIOLON. 

Vivre  lasD  (fe  lis  lU'iurs, 
N'eat-ce  pai  noDrir  liiui  Ici  joun? 

C'est  bien  lui...  Oh!  comme  le  cœur  me  bat.  (Kii^ 
canri  à  ii  ftatire,  tt  l'gu'rc. )  Emile...  Je  VOUS  rcvois...  Ah! 
quel  bonheur!,..  Ça  fait  mat...  ça  suffoque.  (Lui  'huiai 
•itmdcxtiirc.  )  Parlez  bas,  je  vous  en  prie...  Vous  m'ai- 
mez tolijours?..,  n'est-ce  pas,  monsieur?...  Toujours... 
Ah!  j'en  étais  sûre,..  Si  j'ai  été  fidèle?...  Est-ce  que 
cela  se  demande?...  VoU&  me  trouvez  embellie!... 
isonrùnio  Je  ne  vous  ferai  pas  le  même  compliment,.. 
Étes-vous  devenu  brun!.,,  c'est  le  soleil  dltalie...  A 
propos,  avez-vous  fait  fortune?"...  Vous  revenez  bien 
riche?.,.  Comment?...  pas  un  sou...  plus  pauvre  qu'au- 
paravant!... Ah!  mon  Dieu!...  Mais  vous  le  faites  donc 
exprès,  monsieur!...  U  ne  vous  reste  quemonamour?,.. 
Pauvre  garçon!.,,  il  est  ruiné...  Oh!  c'est  ma  mère.., 

SCÈNE   VI. 

ROSE',  MADAME  BEAUMENIL,  isihtant  uke  corbkilu; 

ÉLÉG'UfTV.  ,  qu'elle  POSE  SUR  LA  TABLE. 

Voilà  bien  une  autre  aventure. 
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ROSK. 

Quoi  donc,  mamaa? 

MADAME  BEAUM^NlL. 
XJne  corbeille  magaîBque. 

SOSE. 

Une  corbeille,  que  l'on  apporte. 

MADAME  BEADM^HIL. 
De  la  part  de  M.  Guicliard. 

.   BOSE. 

Monsieur  Guidiardl  Qu'est^r.'e  que  cela  signifie? 

MADAME   BEA1IMÉNIL. 

Que  tout  entier  aux  préparatifs  de  la  noce,  jl  n'est 
pas  rentré  chez  lui ,  qu'il  n'a  pas  encore  ta  lettre,  et 
qu'il  ignore... 

ROSE. 

Ah!  mon  Dieu!  il  ne  fallait  pas  recevoir... 

UADlUE  BEAUHÉNIL. 
Estrce  que  j'ai  eu  le  courage?...  D'ailleurs,  on  ne 
fait  pas  une  pareille  confide^e'  à  un  domestique. 

ROSE,  piiuDL  aupr»)  do  1>  tible. 

Ah!  il  a  pris  un  domestique!  Mais  vous  allez  ren- 
voyer tout  cela ,  j'espère  ? 

MADAdIE  BKAUMÉNIL. 

Aussitôt  que  j'aurai  quelqu'un! 

HOSE;  t'en  approchinl. 

A  la  bpnne  heure.  Je  ne  veux  pas  qu'il  pense... 
(KcBiidiiDti.icorbAiie.)  Ça-foit  uu  joh  effet,  lesatin.- 

•     MiDAWËBEàUMÉWIL.iBM,,  ijiù  eoir'ouvrc  l;  abeille. 

N'y  touche  donc  pas,  Rose,  puisque  ce  n'est  plus 
pour  nous!...  ' 
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*       .  Resà.'    ... ' ,   ■■■  ■  • 

IVoD  Dieu,'  mamao,  oit.jteat  tMen.*egitril£(;  jo 

veux  v{Àr  seulement  comment  tout  cela  est  f  Imisi. 
MADJ..MJË  vRAvyiisstu-    '     •' 
Pour  te  moquer  de  M.  Guicliard.DainèlënVpas  • 

des  nlilKoW  cjvnme  too  artiste.  '  .     ' 

'  *  BOSE,  loupfruii,  ipirt'.  "  .       • 

Oui ,  jpliment  !  Pauvre  Ém3e!  J'ai  le  î:œur  navré!... 
(  Hui.  )  Oh  !  le  joli  deâsin  !  *. 

MADAME  BÈA(q|£NlL,',r(K»tl'Dl  un  luHs  tVode.     * 

C3iarBiaptl.C'est1e  voile,  Jet  uq "wiilt?^  «fAi^terre'  - 
e*coi:^!  Ois  dojic,  du  .pr&h^r  chkI  èôssd.' 

Oui,  tebez,  ce\i  se  met  amsi;  on  croise  cela  par 
devant.  ^  ,  ***,». 

MADAME   BEATTMlbrit,. 

Ah!  c'est  joh,  très  joli;  etça  tei^.. 

■    ^OSE.      »  '.  .  ' 

Vous  tl-puvez  ?■  ,  . 

MADAME,  BEAUMB;tnt.  ^ 

Et  ce  bouquet.  (EUtiuimoieiwiiqDtt  >  Je  ne  t'ai  jamais 
vue  avec  un  bouquet. 

.   .         HOSE.ipaiI. 

Ah  !  son  tnaUieur  me  le  rend  plus  ch«r  que  jamais. 
(Hini)  Voulez •  vous  une  épiiigle,  maman?  (Apvl..i 
£t  son  in\age  sera  toujours.  (Him.)  Un  peu  de  côtt^: 
ça  aura  plus  de  grâce.  ' 

MADAME  BEAnMÉNIL  ,  l'idmlranl. 

Ah!  M  tu  voyais!  Comme  des  fleurs  vous  relèvent  une 

femme  !  (  EUe  ptend  djm  U  cotbtlJle  de  la  Mande  fa'tile  maAIrt  i  Rmr.  ) 
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As-tu  remarqué  cetl^  btoade  pour  garoir  la  rdbe 
dé  aqcff?  ■'..,,' 

'«OSE,  I.'rtEïrd^m, 

Il  y  a  de  quoi  fairedeiuc  rangs. 
,  ..,      •  ■       MADAME   BEAilUÉMII.. 

,  .'Deu^^rang^de.hlondel  Aurais-tu  été  heureuse  avec 
Cet  hoi]une-là!(CaniiDi»DiiUpiT<ro£t  dwe  que  toat  cela 
va  être  pour  une  autre! 

rose' 
Pour  une,àutre  !         ... 
,  '  '  .   '     UAnAM^  GBA.IIMÉRIL. 

Écoute  donc,  il^enyie  de  se  marier,'  ce  garçog; 
il  vOujira,  utiliser,  sa  coi^eille.  J'ai-ldée  que  ce  sera  la 
Bile  de  M.  Gibelet,  l'hiAssier  au  ciHiseil  des  Anâens. 

ROSE. 

Comment!  la  petite  Gibelet,  qui  loge  ici  au  qua- 
trième ?  •       • 

Oui.  Elle  le  regarde  toujours  de  côté. 

QOSE,brutni>c«>Dt. 

tlle  louche... 

MADAME    BEAÙM^NIL. 

'  Oh  !  npn. 

•ROSE.  . 

C'est-à-dire  qu'elle  louche  horriblement...:  Une 
petite  sotte ,  si  envieuse ,  si  mâchante ,  qui  a  toujours 
un  air... 

MADAME    BEAUHÉNIL. 

Hum!  Si  elle  te  voyait  avec  cette  toilette;  elle  en 
ferait  ùoe  maladie.  Tu  es  si  gentille  comme  ça  !    . 
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ROSE. 

VoBs   trouvez?  je  voudrais  bien  ine  voir  aussi, 


*'  HAUAME   BEAUHÉNIL. 

Attends;  je  vais  chercher  le  miroir,  (eh.  anin  4>H-ia 

AtabieiiTtm.) 

ROSE  ,  >aul*. 

Certainement',  ce  n'est  pas  tout  cela  qui  ih'é- 
blouira.  Je  suis  trop  sûre  de  mes  principes.  Pauvre 
Emile!  mais  aprtj^  tout^il  n'a  rien.  (ciui'MiapprMiiiidcii 

«•rlxUle,  d'où  cil.   iilir.  UM  boite  qn'clU  «ivrr.  )  TieUS,  îl  y  B  le 

collier,,  et  il  n'y  a  pas  les  boucles  d'oreilles  1  Et  ma 
pauvre  mère ,  travailler  à  son  4g^;  elle-qui  n'aime  pas 
à  se  priVer  !  (Begir^ut  un  «fciii  )  A'Hà  justement  le  schall 
que  je  désirais  !  .  ,  ■ 

U&O&ME  BBAUMÉNIL.'rntniM. 

Tiens,  voilà  la  glace  de  la  toilette;  <eij«  ii«i  i>  nh-oir 

ROSE.  - 

Quelle  fraîcheur;  quelle  élégance!  [Ai»ri,  «t  j'bb  t«n 
pirAri.  )  Ah!  certainemen},  ce  n'est  pas  d'une  bonne 

fille.'  .'       ■:     :    [ 

SCÈNE  YII. 

Lesmêkes;  GUICHMU),  qui  est  entr^  tout  doucumbat, 
et  qui  les  recahde. 

^  '        guichajid. 

Me  voilà,  belle-mère  I' 

'  rosé    et    HADAIfE   BEAUHIÉNIL, 

O  ciel  !  M.  Guichard  !  '  '  ' 
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GmCHA.RD. 

Kestez  donv,  je  vous  en  prie.  Ce  ^ue  vous  regar- 
diez vaut  mieux  que  ce  que  vous  allez  voir.. C'est 
assez  galant,  n'est-ce  pas,  belle-mère?  Maïs  si'on  n* 
l'était  pas  tin  jour  de  ûoce  !  * 

MADAME  BEAUIIÉN1L,tiul>irT>u<<>. 

Mais  comment  êtes-vous  donc  cnfeë? 

GUlCBARD.d-uDiirgn.  4 

Ah  !  dame  !  les  maris  se.  glièss^t  partout.  J'ai 
trouvé  la  porte  ouverte. 

TilADiMX    B^A.ViaÉSIl. 

Je  croyais  l'avoir  ferpiée. 

BOSE,  Imerâiie,  "  ' 

Et,  vous  venez... 

enicHARD.  ,  ' 

'Parbleu!  je  viens  vous  chercher. 

LES  DEOX  FERMES,  »  r.'girdaDI, 

Nous  chercher  ! 

GUICHABD.. 

Sans  doute.  Dîtes  donc,  il  y  a  des  gens  qui  tien- 
nent à  se  marier  dans  Ics  Eglises;  mais  comme  en  ce 
moment  elles  sontfermées,  l'essentiel  c'est  ta  munici- 
palité. Kos  amis  y  sont  déjà,  avec  mes  deux  témoins, 
un  pharmacien  et  un  capitaine;  c'est  mon  corti- 
pagnon  d'artnesv  • 

ROSÉ.      , 

Le  pharmacien  ?    '       .* 

GUICH.tnl). 
Non ,  le  capitaine;  du  temps  que  j'étais  aiix  armées, 
dans  les  alnbulances i  conscrit  de  l'an  jii,  et  depuis 
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médecin.du  Dicectoire,  qiîi  estmort  eotre  mes  mains. 
Pauvre  Directoire  1  Je  vois  avec  plaisir  que  la  ma- 
riée ne  se  fei"»  pas  attendre. 

'  II06R,l»in^[c. 

Ah  !  taon  Dieu  !  il  ae  sait  donc  pas... 

'     MillAHE   BEAdWiTIL, 
M.   G^ichard;    est-ce   qu'en  rentrant  chea  vous 
tout-à-l'heure,  on  ne  vous  a  pas  remis?... 

GHICUA'RI}. 

On  aurait  eu  de  la  peine  :  je  ne  suis  pas  rentre 
chez  moi  depuis  hier.   . 

MADAMK    BEAUMÉHIL. 

Comment  ! 

BOSE ,  k». 

H  n'a  pas  reçu  ma  lettre. 

MADAHE  BEATIUÉNIL,  hu 

Cest  égal ,  il  faut  le^réyenir. 

GUICHABD  ,  roDirqulDlIcnr  Iroutla. 

Eh!  mais,  qu'avez-vous  donc?  c^'ud  «r.icDtimutai.) 
Est-ce  que  ça  vous  inquiète,  Rose,  que  je  n'aie  pas 
couche  chez  moi  ?  ^ 

ItOSE.' 

Oh!  ce  n'est  pas  cela. 

GDICHARD. 

Calmez-vous ,  chère  amie  ;  c'est  que  j'étais  à  Ter- 
saiUes  pour  une  succession  qui  ,m,*cst  tombée  sur  la 
tête ,  comme  une  tuile  ;  mais  ça  ne  m'n  pas  fait  de  mal  ; 
une  succession,  celle  de  mon  onqle  Guillaume ,  ancien 
fournisseur  dans  les  fourrages,  qui  m'a  laissé  vingt 
mille  livres  de  rentes,  c'est  modeste. 
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UADAVE    B'EAUHKNIL. 

Tu  l'entends,  ma  Bile. 


£h  !  maman ,  je  ne  suis  pas  sourde.  (  a  Gmcbird  i<ni<j«- 
■ncai.)  Comment,  M.  Guiohard,  et  cette  fortune  su- 
bite, cet  héritage  n^  vous  a  pas  fait  changer  d'idée  à 
mon  égard  ? 

GUICHAKD. 

Changer  d'idée,  moi  ?  au  contraire. 

MADAME    BEATTHÉNIL. 

Quelle  délicatesse  ! 

GUICHARD. 

Non ,  ce  n'est  pas  par  délicatesse ,  .c'est  par  calcul. 
Voyez-vous,  moi ,  je  n'ai  pas  l'air,  mais  de  ma  nat^ire, 
je  suis  un  peu  faible,  et  une  femme  riche,  habituée 
au  monde,  je  ne  serais  pas  le  maître;  tandis  qu'avec 
une  petite  Bile  pauvre,  modeste,  qui  me  devra 
tout... 

MADAHK    BKACMÉniI.. 

C'est  bien  plus  rassurant. 

emcHABD. 
Et  puis,  ce  qui  m'a'décî<^  pour  l'aimable  Rose; 
c'est  cette  figure  candide.  (Ro»  iaiiie  im  jbh.  )  Ce  n'est 
pas  elle  qui  aurait  une  intrigue  à  l'insu  de  sa  mère.. 
Voyez  ses  yeux  baissés:  avec  ça,  un  mari  est  sûr  de 
son  fait,  c'est  bien  tranquillisant. 

MADAME   BEACHlÉniL. 

Quel  brave  homme  !  t  a  ..  «u,.  i  Ah  ça ,  il  feut  pour- 
tant le  détromper,  lui  dire  que  tu  ne  l'épouses  pas. 

ROSE.Ii|«ui»irt  priidiloi. 

Chargez-vOus  en  maman,  je  vous  en  prie. 
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GUICHAHD.  * 

Aussi  je  veux  qu'elle  sÔitHcnen  heureuse,  qu'elle 
éclipse  tout  le  moijct^  !(  «^Dt  un  ^in  d>  »  iH»b>.  ),  et  «l'Abord 
.  voHà  m  pétM:  écrin.  qui-  mànquan'  à  la  co  Amile. 

HADAIJï:  BEADMlilllL.onvrAiHVnln.  '.    ' 

Des  diamanS'!'^ 

ROSE  ,  U  prsD(nid«s  >nai<.>'T<Aa  ncrc*. 

De»  girandoles!  eh  bien,  je  crois  ^u'il  gagne  à 
être  connu,  une  bonne  phy^onomie. 

G^riCHARD.. 

Et  pour  la  inaman ,  un  petit  cadeau.  (  n  ui  pr^»Di.  un 

MADAME    BB&OMI^AIT.. 

Pour  moi!  ua  étuj^des  lunettes.  1,  des  lunettes 
d'or!  tBitiiioH.)  Ah!  dis-lui, ttoi,  ma  fiUe;  je  n'ai. 

pas  le  courage.  (Èlle  au  pMcr  BdA  aaprti  tt  Gaitfmrd.  ) 
PUICHABP.     •.     ^ 

Et  puis  une  surprise  que  je  vous  ^[arde  encore., 

■         ROSE. 

Encore  !  * 

guicAard. 

C'est  d'occasion;  mais  nous  en  jouirons  tout  de 
suite,  un  joli  cabriolet  que  j'ai  ttçheté  à  un'membre 
des  Çinq-Geats  qui  s'en  va  avec  les  autres;  il  a  sauté 
par  la  fenêtre.  Et  moi  je  serai  de  l^.'dilaHtquiiqii'tnqni 

eundaUuiiubrioiït.) 

ROSE. 

Une  voiture  !  une  voiture  !  maman. 
MADAME   BBAUtf^li:..  , 

Une  voiture,  ma  Blie!  juste  ton  rêve  de  cette 
nuit.  .        • 
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1 1^  mimE  ET  VtElUiE. 

*  *  GtIJCH&llD.ivec'jDi». 
EUe  avait  rêiÉ  à  moi  !  ~  '      ... 

UADAHB   BÏ*I*wÎh/L.  -      '    .         ^ 

Oui,  à  ulte  voitUR,  dans  laquelle  voHs'étiM,  avec 
vingt  lAille  livres  ^  Fente;.  * 

GUICQÂRD.        * 

Il  y  en  a  eint[  ile,pliK ,  et  fout  9e\st  -à  votre  porte  ; 
car  j'entends  le  cabriolet  qui  vient  nous  pr^idre. 

Et  la  Gibelet  qyi'  <^t  toujours  à  s»  fenêtre,  qui 
nous  verrait  passer.  i  *    * 

JtOSB  ,  >  fin. 

Ah!  je  n'y  tiev/plus.  CeAjtinenient  j*aîmerai  tou- 
,  jours 'Éiirite;*oh!  ça. -Mais  je  fatten^^s  dix  ans 
qu'il  n'en  serait  pas  pliA  avancé.     * 
^  Jtl\nKilli   BEAUlfÉNll.. 

Eh  bien?        ■  ■    - 

HOSE^JtfR'fTo*.  ' 

£h  bien!  maman,  je  me  sacrifie. 

H&DAMÉ   BES-DMÉNIL. 

Esb-il  possible  ? 

'R09t,pl<ui>nliliini(nl.r*i.      * 

Mais,  pour  vous,  pour  vous  seule,  car  je  sais  bien 
malheureuse.        '  '     ;      »  '    ■-. 

GUICBAHD.  re<ni>Bt*>IJLe. 

Eh  bien!  eh  bien!  comme  disait  le  Directoire, 
partons-nous? 

,  ".    ROSE.' 

eieU  Angélique!  Je  vous  en  prie,  pas-un  mot  de 
ce  mariage. 
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GUICHARD. 
Comment  ? 

BOSE. 

Je  vous  dirai  mes  raisons.  Mais  partons  sui--le- 
diamp. 

SCÈNE  VIII. 

Les  uha»t  ANGÉUQUE. 

lia;  Oa  pnuad  qu'H  «  *aiiiu^.  Ai.  (^Fii  Diimit,] 

ANGÉLIQUE. 
Ah  I  qudie  noaT^le  impii*m. 
Un  eabriolel  eit  en  bu  I 
A.  {Mine  tient 41  duu  U  rue , 
Car  d'ordinaire  il  D'an  vient  pu. 

CDICHARD,  bit  1  Rot,. 
Cut  le  nAlre...  Qudle  ul  cette  jeune  Qlletle  ? 
MADAME   BBAUMÉNIL. 
Une  Toiiine. 

GUICHARD. 
Je  compTMidit 

ANGÉUQUE  ,  iloaair, 
VoUBMrtiez? 

MADAME   BEAUHÉniL. 
Pour  quelques  iostani, 
BOSE ,  t™uW«. 
Oui ,  pour  une  courie,  une  emplette. 
GOICHAtm ,  b)i. 

L'emi^etie  d'no  mari. 

ROSE. 
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GUICHARD. 

Je  comprends. 
BOSE  ET  MADAME  SEADHÉNIL. 
ETe  dites  rien,  elle  est  bâtarde, 
Rt  n'iiil  pis  garder  les  secrels; 
Cesl  nom  seuls  que  cela  ri'gatde, 
Pirloul  nous  le  diroos  aprèa. 

GDICHAÏID. 
Je  me  tairai,  je  preodni  garde. 
Ne  craignez  rien  pour  nos  sectvtl  ; 
C'est  noi:s  seuls  que  cela  regarde. 
Partout  nous  le  ditwu  après. 

ANGÉLIQUE,  élonntï. 
Qii'oul-ila  doncP  comme  on  me  rt^ardel 
Soup;<mn^ail-DD  dos  lecrels? 
De  l'adreae,  prenotis  bien  garde: 
[BmIRd».) 


\  Sur  m 


Il  compte  a  jamau. 


ANGKLIQUE  ,  bit  •  Row. 
Pour  ee*  lettres ,  moi  qui  venais , 
Quel  conlre4eiu|>s  ! 

RUSE  ,  «l«  mtoii. 


Feodanl  notre  absence,  preud(-le«. 

ANGÉLIQUE. 
C'est  dit ,  sois  tranquille,  ma  chère. 

HAOAUK    BEA.11MÉN1L. 
Partons ,  il  en  est  tenips ,  je  croi. 
ROSE  ,  rcgarJaKI  en  saapirtM  ilu  eoié  Je  U 
Cher  Emile  t 

GUICHARP,   Iriamplunl. 
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ROSE  ET  MADAME  BEAUMEMIL. 

Tîc  dilN  ricD,  rlle  esl  bivirde,  elc. 

GUICHARD. 
Je  me  tairai ,  je  preudmi  prde,  etc. 

AÎTCÉUQUE. 
Qu'oDi-ils  ione  P  comme  oa  oie  regarde  !  etc. 

SCÈNE  IX. 

ANGÉLIQUE,  seule,  ies  hecardant  partir. 

Pauvre  Rose!  Elle  a  encore  pleuré.  Ah!  que  ces 
attachemens  font  de  mal  !  Mais,  au  moins,  elle  a  des 
motifs  de  consolation,  tandis  que  moi.  (  d'uo  •ireaDient  ) 
Je  l'ai  vu  tout  à  l'heure  cependant.  Il  y  avait  bien- 
long't»nps  !  ça  m'a  fait  plaisir.  Et  puis,  je  ne  sais  pas 
si  c'est  une  idée  ;  mais  il  m'a  semblé  qu'il  soupirait , 
quand  j'ai  passé  devant  lut.  (neT«.iii  i  fIi*}  Allons, 
j'oublie  les  lettres  de  Rose,  dépêchons-nous.  (EiiaaDrrr 
umniinocit.)  Derrière  ses  bas  de. soie.  En  voilà^-il  une 
provision  !  Qu'est-ce  qu'ils  peuvent  donc  se  dire  pour 
user  comme  ça  des  rames  de  papier  ?  (R«g>"t»>i  lutour  d'aii* } 
Elle  m'a  promis  de  me  les  lire;  ainsi  il  n'y  a  pas  d'in- 
discrétion. (  ElU  iM  raoenbl*  ,  al  tii  aii>r*  uar.  )  «  Cher  ange.  » 
[  A (iif-minic.  )  C'est  gentil!  (LiHxi  )«  Ma  bien  aimée.  » 
C  j  dif^même  )  Commc  c'est  doux  !  Qued'amour  !  en  v'ià-t-il, 
plein  mes  poches!  (Lium.f  «Que  l'assurance  de  ta  ten- 
«dresse  me  reud  heureux  !  Elle  me  donne  la  force  de 


DolizccbvGoOglf 


*l6  JEUNE  ET  VIEaLE. 

a  tout  braver.  n(A*iie«in«.)Oh!  ça,  je  le  conçois!  (Uudi.) 
«En  vain  ta  mère  veut  t'ëlotgner  de  mot: je  suis 
a  tranquille ,  j'ai  ton  serment ,  et  Rose  ne  peut  plus 
«appartenir  à   un   autre.  »   (sinurrompint. j  Mais   qui 

donc    ça  peUt-it  être?   (EUeWDrD(lel'<Dm«talr>BirJ>ia  baide 

Il  (Kg'-)  Oh  ciel!  Emile!  Emile  Brëmontl  C'est  le 
mien!  (AKc^mgiioneti'aïujiiitUivDi.}  Âh  !  malheureusc  ! 
Lui  qui  était  si  bon,  si  aimable  polir  moi  !  Tai  pu 
croire  un  instant.  Et  c'en  est  une  autre!  (PucoonDt 
pj[ui«HitttTM.)Oh!  oui!  a  Je  t'aime,  je  t'adore.»  Il  a 
bien  peur  qu'elle  n'en  doute,  c'est  répété  à  chaque 
ligne!  Je  n'y  vois  plus ,  j'étouffe  !  Tai  besoin  de  res- 
pirer. (EiHi'.pp™!iwdoUfta*tre.)  Ah!  mou  Dicu !  le  voilà 
à  sa  fenêtre!  (HMpimt  «u  miiîM do  tbwtre.)  Heureusement 
que  le  jour  baisse,  et  qu'il  ne  me  verra  pas  pleurer. 

k..  :  *■«.  |[.CtM  un  ptlit  d«  QHII  ^e. 

Mais,  qu'ii-je  vul  Quel)  procéd6i  iodignu! 
,  n  me  regarde  lendronent... 

El  loili  qu'il  me  bit  ikisigDO... 
Ah  !  c'eil  pour  elle  qu'j[  dip  pread  ', 
Dieu  1  dans  l'eicès  de  ta  lendreue. 
Il  m'envoie  ud  baiier,  je  crois. .. 
Je  n'en  «eux  pu-..  Je  ne  refoi* 
Que  ce  qui  lieDI  à  mon  adreuf. 
[  Un  piqufl  de  Itllr»^,  sllachj  i  UBt  plerr»,  lieDl  (onblr  i  la  |>i«li.  J 

Que  vois-je  ?  encore  des  lettres  !  H  croit  donc  qu'il 
n'y  en  a  pas  assez.  ( eu*  r>ni>iiei«  paquet.)  , 
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SCÈRE  X. 

ANGÉUQUE,  ROSE. 

ROSE,  1  pari  ttfoanlrut 

Cest  fini  ;  me  voilà  madame  Guichard. 

INOÉLIQDE.inrprludMnijaptMiT*». 

Ah  !  c'est  toi ,  Rose  ? 

ROSE, 

Oui,  ma  mère  et  ce  monsieur  se  sont  arrêtés  en 
bag.  (itFniaTq«Dti«DtroB)iit.}  Mais  qu'as-tu  donc?  Comme 
tu  es  émue! 

ANGELIQUE ,  l'srrDrtiiil  dcHyrin. 

Moi,  non.  C'est  qu'en  ton  absence,  et  pendant 
que  je  prenais  ces  lettres,  il  m'est  arrivé  une  aven- 
ture. 

HOSF. 

Une  aventure. 

ANGlÉLlQUe. 

Oui ,  tu  ne  m'avais  pas  dit  que  c'étfùt  M.  Emile. 

ROSE. 

Je  ne  te  l'avais  pas  dit?  ah!  je  croyais.  Au  surplus, 
qu'est-ce  que  ça  te  fait? 

ANGÉLlyyE. 

Oh  !  rien  du  tout.  Maïs  comme  je  Ic^e  dans  la 
même  maison ,  j'aurais  pu  lui  éviter  la  peine  det'en- 
voyei'  ses  lettres  (  oKHOrintia  r«néire.  )  au  risque  de  casser 
les  carreaux,  comme celte-ci.  (EiiriuirriioiiiiiiaicriniO 
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Encore  une  !  non,  (|uoi  que  tu  en  dises,  je  ne  dois 
plus  soufînr...  on  n'auraît'qu'à  me  surprendre.  (  a  pan  > 
Une  femme  mariée! 

INGÉLIQUf. ,  [eg>rd»i  >u  rond. 

Personne  ne  vient. 

ROSE. 

Eh  bien  !  Us-la  vite.  Tout  ce  que  je  puis  me  per- 
mettre, c'est  de  récoutcr. 

ANGftUQDE ,  DUTrant  11  lilln. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  donc?  (Eiumo  «On  assure  que 
n  vous  allez  vous  marier.  »  (  a  Roh.  )  Voisrtu,  comme 
on  fait  des  contes..  (Li»di.)  «Je  ne  puis  le  croire. 
«  Vous  savez  qu'au  moment  où  vous  serez  à  un  autre, 
«  je  me  tue.  » 

BOSE. 

O  ciel  !  - 

AHGÉLIQUfi. 

Ça«  il  n'y  manquerait  pas,  il  a  une  tétej  et  tu  as 
bien  fait  de  refuser  M.  Guichard. 

BOSK  ,  Irosbl^c, 

Continue. 

ANGÉLIQUE, li»il. 

«Vous avez  donc  oublié  vos  sermens  [  Relisezrtes,  . 
«je  vous  renvoie  vos  lettres.  Ce  sera  votre  puni- 
«tion!  Mais  non,  c'est  une  calomnie,  n'est-ce  pas, 
«Rose?  tu  m'aimes  encore,  j'en  suis  sur,  mais  j'ai 
«  besoin  de  l'entendre  de  ta  bouche.  Ausà ,  je  brave 
«  tout.  Une  ^planche  peut  me  conduire  près  de  toi , 
«  elle  va  de  ma  fenêtre  à  cello  de  ta  chambre ,  et  dès 
«que  la  nuit  sera  venue... 
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nOSK  ,  cttnjét. 

Ah!  mon  Dieu?  il  oseraïL  Mais  non,  il  sera  rai- 
sonnable. Va  le  trouver,  dis-lui... 
ASGÉLlQnB. 

Quoi  donc  ? 

ROSE. 

Silence! C'est  M.  Guichard. 

ANGÉLIQUE. 

Le  rival  dédaigné  ? 

ROSE. 

Chut  !  metsJa  avec  les  autres. 

(  Aqgriliqoa  ath*  lulïllt».  ) 

SCÈNE  XI. 

Leshênbb,  GUICHABX> 

6DICBARD  ,  •  U  ciulDiiul*. 

Cest  très  bien,  madame  Beauménil.  Dépêchez- 
vous  de  mettre  le  couvert.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  grand 
appétit  :  mais  je  suis  pressé.  (  k  bo».  )  Un  souper  fin , 
que  j'ai  envoyé  prendre  chez  Legacque,  par  mon 
domestique  à  tournure;  car  nous  soupons  avec 
la  maman,  et  nos  amis,  et  puis  après  cela,  oher 
ange,  nous  partons. 

AHGÉUQOE .  twB«it. 

Vous  partez  !  Comment  ?  •    ^ 

GUICHARD. 
Dans  ma  voiture,  tf.ji«ini  u  miin  d<  ««»■.)  en  tête  à 
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ANGÉLIQUE,  bo. 

Mais  prends  donc  garde,  it  te  baise  ta  main. 

ROSE  1  smlxmw^. 

Tu  crois? 

ARG^LIQUE. 

Et  tu  le  laisses  faire  ? 

GUICHAAD. 
Qu'est-ce  qu'elle  a  donc,  cette  petite  ?  Est-ce  qu'où 
ue  peut  pas  embrasser  sa  femme  ? 

AKGÉUQUE .  itonn^. 

Sa  femme  ! 

GDICSABD. 
Oui,  certainement;  depuis  une  heure. 

AHGÉUQDE. 
Si  c'est  comme  ça  que  tu  lui  es  fidèle... 

SOSE. 

Ce  n'est  pas  pour  moi  ,  c'est  pour  ma  mère. 

GDICHARD. 

J'espère  que  mademoiselle  Angélique  me  fera  le 
plaisir  d'assister  au  souper;  car  les  amis  de  ma 
femme  sont  les  miens.  Je  Palme  tant;  et  elle 
m'aime  aussi  :  elle  me  le  disait  encore  tout-à- 
l'heure. 

AUGÉLIQIIE. 

Comment,  tu  as  pu  lui  dire... 

BOSE.b». 

A  cause  de  ma  mère. 

•  ANGÉLIQUE. 

Pauvre  fille  ! 

GUICSABD. 

Et  je  vous^  crois,  Rose,  je  vous  crois  sans  peine. 
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Et  ce  diable  de  souper  qui  ne  viendra  pas  !  Est-ce 
lui?  Non.  (Enif.  1=  doniMiifiuK.)  c'est  mon  domestique, 
c'est-à-dire  votre  domestique.  Saluçz  votre  maîtresse. 
(La doDieniqsi uiDt. )  Tu  es  passé,  chez  moi.  Ah!  mes 
lettres.  Donne ,  donne ,  et  presse  le  souper.  (  u  donti- 
tiquiort.)  Qu'estrce  que  je  vois  là?  Une  lettre.  Cest 
votre  friture,  une  lettre  de  voifs. 

ANGÉLIQUE. 

G>mment  ! 

BOSE. 

De  moi  !  O  ciel  !  ma  lettre  de  ce  matin. 
GBICDARD. 

Comment ,  chère  amie ,  vous  m'avez  écrit  ? 

ROSE ,  i  Aa(«irqu>. 

Celle  où  je  lui  dis  que  je  ne  l'aime  pas ,  que  je  ne 
l'aimerai  jamais. 

GUICHASO.  I 

Une  lettre  d'amour,  le  jour  de  mon  mariage.  Oh  ! 
c'est  joli,  c'est  très  joli.  Voyons, 


M.  Guichard,  c'est  inutile,  ne  l'o 
OmCHARD. 

Si  fait,  si  fait. 

ROSE ,  lui  ritcninl  1>  niili. 

Je  vous  en  prie,  vous  me  feriez  rougir. 

GDICHARU. 

Il  y  a  donc  des  choses!...  i£h  bien,  chère  amie, 
je  ne  vous  regarderai  pas.   Je  lirai  sans  regarder. 

BOSL  ,  pouitml  un  cri. 

Ah!  monsieur!. 
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SCÈNE  xn. 

Les  méhbs,  madame  BEAUHÉNIL. 

NAOAHE    BEiEDHÉHIL. 

Mon  gendre,  eh  vite!  eh  vitel  on  vous  demande 
en  bas ,  pour  un  malheur  que  vîeiit  d'arrivef. 

GUICHARD. 

Un  malheur. 

HADAHB    BEAUHÉiriL. 

Ici,  en  face,  un  jeune  homme  qui  loge  au  dessus 
de  la  mère  d'Angélique. 

ANGÉLIQUE,  bmàRoH. 

C'est  Emile. 

B08E. 

Comment!  qu'est-ce  donc  ? 

MADAME   BEAUMÉHIL. 

On  n'en  sait  rien;  mais  voilà  une  heure  que  l'on 
frappe  à  sa  porte ,  et  il  ne  répond  pas. 

ROSE    ET    ANGÉLIQUE. 

Ah!  mon  Dieu! 

MADAME    BEAUMÉETIL.    - 

Et  l'on  sent  dans  l'escalier  une  odeur  de  cbarhon. 

GUICHinO.rroldeinaDI. 

C'est  qu'il  s'asphyxie. 

ROSE. 

Ah  1  le  malhe 


AKGEUQUE.à  Rw. 

Il  a  appris  ton  mariage;  et  dans  son  désespoir... 
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HilDAKE   BEAIIHÉRIL. 

On  a  ëté  cherdier  le  commissaire,  qui  demande 
un  médecin .  Je  me  suis  empressée  de  dire  que  mon 
gendre  était  ici. 

GUICHARD. 

Moi,  par  exemple, 

ROSE    ET   ARGI^lQUe. 

Oui,  oui,  vous  avez  tnen  fait. 

HAn&ME   BRAtHÉXIL. 

Vous  ne  pouvez  pas  vous  dispenser  d'y  aller,  mon 
gendre,  le  devoir,  rhumanité... 

BOSE. 
Eh  !  sans  doute,  monsieur. 

ANC^LIQUR. 

Courez  donc  vite  ! 

GUICBARD. 
Mais  permettez  :  on  ne  dérange  pas  ainsi  un  marié 
qui  va  souper... 

ROSE. 

II  s'agit  bien  de  cela.  Allez  donc,  monsieur,  allez 
au  secours  de  ce  pauvre  jeune  homme,  ou  je  ne  vous 
aimerai  de  ma  vie. 

AHGÉUQDE.l'ïulnimal.  > 

Venez  vite,  monsieur. 

HADAHE    BEAUMlfHIL. 

Venez,  mon  gendre. 

GUICBABI). 

Voilà,  belle-mère,  voilà,  (ii  «n  .»c  mni^nc  itn>Hii««ji .  i 
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SCÈNE  XïII. 

ROSE  SEULE. 

Ah  !  je  succombe.  Pourvu  qu'il  n'arrive  pas  trop 
tard:  Pauvre  Emile  !  et  c'est  par  amour  pour  moi  ! 
Et  dire  que  peut-être  en  ce  moment  ! ...  (  Od  entend ,  dut  i> 

cibla«l  à  droilt  ^  aD«  (ulUri  qui  t4pil«  l'ilt  :  •  Tina  loin  d(  IB  ■■«ort.  •  ) 

Qu*entends-je ?, ..  ma  guitare,  dans  ma  chambre!... 
ittiicroiij*.)  Est-ce  qu'il  aurait  osé?...  Oui,  oui, 
sa  fenêtre  ouverte,  et  cette  planche,  au  risque  de  se 
uer.  Âh  !  je  n'ai  pas  une  goutte  de  âïing  dans  les 
veines.  Si  l'on  venait.  Grand  Dieu  !  la  porte  s'ouvre. 

Caunnt  lia  porta  da  cibiaet.  )    N'entrez    paS  ,    Emile.    (EIKrt- 

wiiuariTainaiituporu.)  ScuIe  ici.  Nou,  VOUS  dis-je;  non, 
TOUS  n'entrerez  pas,  monsieur;  c'est  inutile,  je  mets. 
ie  verrou.  (  k  pin.  ]  Ah  !  il  n'y  en  a  pas.  t  Eiia  ismbc  duu  va. 

1 ,  la  iMtUa'onrre.  Le  Hd>iu  baiHe.  ) 
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ACTE  DEUXIEME. 


Le  ihéJtre  représente  an  mIod  :   porte  au  fond;  deux  porte» 
latérale».  Au-deaaua  de  celle  à  droite,  une  grande  lacaroe. 


SCÈNE  PBEMIÈRE. 

ÉMIUE,   GUIGHARD,    AUGUSTIN,  NANETTE. 

GuiCHAHD    EST    ASSIS,    ET    TIENT    UK    JOURNAL.    ËkILIE 
EST   DEBOUT   A   SA  DROITE    ET   AuGUSTIN   A   SA    GAUCHE. 

NAHEm;  RANGE  l'appahtement. 

GUICHAHD. 

Allons,  quand  je  te  dis  que  ça  ne  se  peut  pas. 
AUÇUSTIM. 

Mais,  mon  papa. 

GDJCUARD. 

Mais,  mon  fils,  tu  ferais  beaucoup  mieux  de  t'en 
aller  à  ton  Ecole  de  droit ,  au  cours  de  monsieur 
Poncelet. 

AUGUSTIN. 

Non,  mon  papa,  je  n'irai  pas  ce  matin,  j'aime 
autant  étudier  mon  violon. 

GOICBARD. 

Hmu!  tu  dis.... 

AUGUSTIN. 
Je  dis  que  je  n'irai  pas. 
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GUICHAHD,.."TOl*r.. 

Ail  !  tu  ne  veux  pas  y  allpr? 

atÎgustin.       ' 
Non. 

GDICHAJID,Hl.»Dt. 

Eh  !  bien,  à  ta  bonne  heure,  n'y  va  pas,  ça  m'est 
égal;  ça  regarde  ta  mère.  (AN.mh..)  Nanette,  tu  es 
bien  sûre  qu'eHe  n'est  pas  rentrée? 

KAS,prTB. 

Pafdine,  monsieur;  puisque  voilà  mademoiselle 
ÉmiUe  qui  arrive  de  Saint -Sulpice,  où  elle  l'a 
laissée. 

EMILIE. 

Oui,  mon  tateur;  et  elle  doit,  après,  aller  chez 
son  directeur. 

GUICHABD. 

Dieu  !  si  elle  pouvait  l'inviter  pour  aujoiird'hui  ! 

AUGUSTIN. 
L'abbë  Doucin  ! 

CmCHAHD. 

Certaineownt;  car  ici,  je  ne  sais  pas  comment  ça 
se  fait,  c'est  toute  la  semaine  jeûne,  vigile  et  carême, 
à  moins  que  l'abbé  ne  soit  invité.  Je  ne  fais  de  bons 
dîners  que  quand  il  est  des  nôtres,  lui  et  Son  épa- 
gneul.  Brave  homme,  du  reste,  qui  est  gourmand, 
par  bonheur. 

ACGUSTIK. 

Mais,  mon  papa,  je  ne  vous  compreads  pas.  Si 
ça  vous  déplaît  de  faire  maigre ,  pourquoi  ne  ie  dites- 
vous  pas  à  maman  ? 
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GDICHAEn. 
Pour  l^airfi  crier.  Merci.  Avec  ça  qu«-lorsquc^ra 
commence,  ça  dure  long-temps... 

AlTCUSTtW. 

Laissez  donc!  si  volis  lui  disiez... 

GCiCSARI). 

Oui,  toi,  c'est  possible;  parce  qu'die  te  gâte,  ta 
mère. 

AUGl^TIH. 

Pas  tant ,  pas  tant. 

GUICHARD.  - 

Si^  elle  te  gâte.  Mais  moi  !  il  y  a  près  de  quarante 
ans  qu'elle  en  a  perdu  l'IiaMtude,  depuis  que  je  l'ai 
épousée ,  dans  la  république.  Moi  qui  avais  clioisi  une 
petite  fille  sans'  fortune,  pour  être  le  maître,  ça  m'a 
joliment  réussi.  Le  jour  même  de  notre  mariage, 
nous  eûmes  une  querelle.  Cette  fois-là,  c'était  ma 
faute.  Imaginez-vous ,  une  lettre  que  je  trouve  dans 
mes  papiers;  une  lettre  qu'elle  m'avait  écrite  avant 
la  noce,  une  plaisanterie,  une  épreuve  qu'elle  avait 
voulu  faire!  J'eus  la  bêtise  de  me  fâchw.  Elle  me  l'a 
assez  reproché  depuis ,  et  ça  lui  a  donné.,un  avantage 
sur  moi.  Ab  !  mes  enfans  1  une  femme  est  bien  forte 
quand  son  mari  a  des  torts. 

NANETTE. 

Aussi ,  monsieur  a  quelquefois  des  crises. 

6DICHARD. 
Hein!  Qu'est-ce  que  vous  dites?  Mêlez-vous  de 
votre  cuisine. 

HA  BETTE. 

Non,  vous  n'en  avez  peut-être  pas,  de  Crises? 
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GUtCHARD. 
Oui  ;  mai^  heureusement  que  j'ai  un  mt^en  excel- 
lent de  les  faire  cesser  ;  et.  même  de  les  empêcher. 

EMILIE. 

Et  lequel  ? 

GUiCHABt). 

Quand  je  vois  quelque  chose  qui  se  prépare,  je 
prends  bravement  ma  canne  et  mon  chapeau,  et  je 
vais  me  promener  au  Luxembourg,  ça  me  rappelle 
mon  boa  temps ,  le  temps  du  Directoire  ;  mes  pauvres 
Directeurs  !  Et  souvent  dans  mes  méditations  poli- 
tiques, car  j'ai  toujours  aimé,  la  politique,  je  me*dis: 
a  Dieu  me  pardonne  !  ma  femme  me  traite  comme  le 
premier  consul  les  a  traités.  Je  n'ai  plus  voix  au 
chapitre.  » 

AUGUSTItf. 

C'est  votre  faute,  mon  papa;  et  si  vous  voulez,  je 
vais  vous  donner  un  moyen  de  ravoir  la  majorité. 
GUICHAKD. 

Une  conspiration  à  nous  trois!  j'en  suis.  ' 

AUGDSTIM. 

Eh  !  bien,  me  voilà,  moi,  qui  suis  votre  fils. 

GDiCHAB». 

Je  m'en  flatte. 

AUGOSTIN. 
Voilà  Emilie,  votre  pupille,  la  fille  d'une  ancienne 
amie  de  ma  mère.  Cette  pauvre  Angélique! 

GUICHARD. 

Eh  bieu? 
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ADGOSWH. 

Toujours  (oigneux  de  tous  complaire, 
Nous  TOUS  tvoiu  défesda  jusqu'ici  ; 
El  TOUS  MTCz  ,  même  conlre  ma  mèrB. 
Que  Toa  eofaoi  prcnaîeut  votre  parli. 

Hais  ce  psrlî  qui  vous  honore 
~   N^fcompte,  hél»  I  que  doui  deux...  lOui  Tojrei... 
Muiez-noui ,  pour  augmenter  encore 

Le  nombre  de  toi  sllits. 

GUICHARD. 

Est-il  possible  ?  Vous  vous  aimez  !  Ça  ne  se  peut 
pas.  Je  ne  m'en  suis  jamais  aperçu. 

ACGCSTIN. 

C'est  égal,  mon  papa,  nous  nous  aimons.  Et  si, 
comme  je  vous  disais  tout  à  l'heure... 

GmCHARB. 

Eh  !  mon  Dieu  !  je  ne  demanderais  pas  mieux  ! 
mais  les  obstacles...  (.lÉniii*.)  Toi,  d'abord,  tu  n'as 
rien. 

ADGDSTIH. 

Comment,  rien. 

GUICHARD. 

Absolument  rien.  Je  dois  le  savoir,  moi,  qui  sui 
son  tuteur. 

EMILIE. 

Il  a  raison. 

AUGDSTIK. 
Et  ces  papiers  cachetés  dont  tu  me  parlais ,  et  que 
t'a  remis  ta  mère  ? 

GDICHAR». 

Des  papiers  ?  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 
st.  9 
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Ils  ne  sont  pas  pour  moi ,  ils  soat  à  l'adresse  d'une 
personne  que  je  n'ai  jamais  vue»  un  ancien  ami  de 
ma  mère;  M.  Emile  Brémont. 
GUICflARD. 

Je  ne  connais  pas. 

HAMETTlt.  • 

Tiens;  c'est  peut-être  des  billets  de  banque. 

GUICHARD. 

Que  vous  êtes  béte,  ma  chère!  Au  fait,  ça  se 
pourrait. 

AUGUSTIN. 

Eh  mon  Dieu!  qu'importe?  L'essentiel,  c'est  que 
nous  nous  aimions.  Vous  parlerez ,  n'est-ce  pas  ? 
GUICHABJD. 

Tu  vas  me  faire  grooder. 

'  EMILIE. 

OK  !  je  vous  en  prie  ! 

AUGUSTIN. 

Mon  petit  papa  ! 

GCICHARD. 
Que  vous'êtes  câlins  ! 

NAVETTE ,  qui  Mt  rcmoMé^ ,  ngirâi  par  la  porte  du  tmi. 

Voici  madame. 

TOOS   iBS   TROIS. 

AblnUMiDieu! 

GtJICHARD. 
Ne  dites  rien,  n'ayons  pas  l'air... 
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SCÈNE  II 

Ln  Mâiiœ;  haduib  GUICHARD.  Eii^  t.   <m  ^btithan- 

TELKT,  QB  D^OTE    BT  UKE  «OBfe   SE   SOŒ  GHISB ,    ATIC    UN 
BOnirel  TRÈS  BIMP[£. 

HADjChE  GULCHARD.tbcoûltisc. 

Mettez  ëcriteaii  à  l'instaht.  Je  le  veux.   On  don- 
nera congé. 

GUICHAItl>< 

Qu'est-ce  dono,  chère  amie  ? 

MADAME   GDIGH^Bl). 
Cet  appartement  qui  est  trop  grand  pour  nous. 
Et  décidément  je  le  mets  en  location.  J'en  aurai  mille 
écus.  4- 

GUrCHARD.  ' 

Nous  déloger  de  notre  maison  !  Et  oîi  irons-nous? 

UADAldE   GUICHABD. 
Au  troisième. 

GOICHARn  ,  ipin. 

EncoPeuûe  économie,  c  a  nnAamc  Coiciurdo  Mais,  chère 
amie... 

HA.DAHE   GUICHARD. 
jQuelle  objection  y  trouvez- vous  ? 

GT3ICHARO. 
Je  trouve  que  mon  cabinet  sera  bien  froid. 

MADAME    GUICETARD. 

On  bouchera  la  cheminée,  c'est  par  ta  c[ue  vient 
lèvent. 
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G1IICHABD. 

£t  les  locataires,  du  troisième  ? 

MADAME    GUICHARD. 

Je  leur  donne  congé.  Des  gens  qui  se  soat  fourrés 
dans  la  révolution...  deskbéraux,  des  jacoJiÎQS,  ils 
n'ont  que  ce  qu'ils  méritent. 

GDIGHARD  ,  ctiifcbiDt.i  dElDuner. 

Vous  quittez  l'abbé  Doucin ,  chère  bonne  ? 

MADAME   GTJICQARD. 
Oui,  monsieur. 


On  s'en  aperçoit. 

MADAME    GOICHABD. 

Il  est  fort  mécontent  de  vous  tous. 

EMILIE. 
De  moi ,  madame  ? 

MADAME  GUlCHABD.ietonrqaDtnntUr. 

Oui,  mademoiselle.  U  a  remarqué  vos  distractions 
pendant  Toffice.  (  Lui  nodiut  ua  p>tit  iitr>. }  E^l  tenez, 
voilà  votre  livre  de  prières  que  vous  avez  oublié 
sur  votre  chaise.  Une  autre  fois  vous  aurez  une 
femme  de  chambre  derrière  vous  pour  le  rapporter. 

(  Emilie  b.b..l«7«UJL.) 

irAMETTE. 

Dame  !  il  faisait  si  froid. 

MADAME    GCIGHABD." 

Et  vous,  mademoiselle  Nanette,  pourquoi  avez- 
vous  refusé  à  M.  l'abbé  Doucin  d'être  de  Tassociation 
du  sou  ?...  Tous  les  domestiques  honnêtes  en  sont. 
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WAMETTE. 

Que  voûlez>voua  ^  Le  peu  d'argent  que  j'ai ,  je  ren- 
voie à  ma  mère. 

«ADAHË  GDKÂnnD ,  brBiqncitftot. 

Taisez -vous.  Yous  n'aty^z  jamais  de  religion. 
(&Aa«»i)ii;;'Bonjour,Àugustiii,  bonjour^  mon  garçon. 
Ne  Irouvez-vous  pas  que,,  tous  les  jours,  il  me  res- 
semble davania^ef  V 

AUGUSTIN, 

Mam»i  me  fait  toujours  des  complimens. 

'MADAME   GUICHARD. 

Il  est  gentil  celui  que  tu  me  fais-là.  Voyons,  oii 
avops-nous  été  hier  au  soir  ? 

-    ADGUST(S. 

Maman,  j'ai  été  au'spectacle, 

MADAME    GUlCHABD. 

Qu'est-ce  que  j'apprends-là  !  au  spectacle  !  dans 
ces  lieux  de  perdition  !•  Yous  ne  sortirez  plus  sans 
moi.  Yous  me  suivrez  à  mes  conférences. 

WAHETTE, 

Cest  bien  amusant  ! 

ATJGnSTIH. 

Si  c'est  comme  cela  qu'elle  me  gâte  ! 

GUICIIARO ,  i  ÉiDllii. 
Pourquoi  aussi  va-t-il  lui  dire  ? 

MADAME    GmCHABD. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

GCICHARD. 

Je  dis,  chère  amie...  Je  demande  si  l'abbé  Doucin 
vient  dînpr  aujourd'hui. 
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MADAME    GtlCâARD. 

Nbp..  .  .'       '    '•  .  .      .    • 

GDICHAift».  . 

Tant.pis,  ça  m'aurait  fait^plaisir.    * .  • 

MADAME  ^UlCtf  ARO. 

Il  est  un  peif  souffrant  ;  il  a  dgs  crampes  d'estomac- 

GUKI^t^D,    . 
Pauvre  homme  !  (  Aujuitij  v"v  supris^'Émiiie.  )    ■ 

MADAME    Gl'l'CaARD. 

Et  çamefaîtpensei^queje  lui  ai  promis. ..Nanette, 
donnez-moi  ces  deux  bouteilles  de  fleur -d'orange 
et  cette  boîte  de  conaesves  d'abricots,  daqs  farmoire 
de  ma  chambre.  ■  •  ' 

HAKETTË,.i>rt.Bi. 

Oui,  madame. 

MADAME   GtlICHAR». 
Ce  digne  homme  !  ça  lui  fera  dti  bien. 

GUICHARB  ,-b^i  >at  toCnt. 
Ces  bonnes  confitures   dont  elle  ne  veut  jaiiiais 
Opus  donner. 

MADAME   GTIICHARD. 

A  propos,  M.  GuicVrd..- 

GCICHiHD ,  1^  ro1«™oi. 

Chère  amie. 

HADAUB   GUICHARD. 
Il  faut  aller  le  remercier  de  Fh&oBeur  (jp'il  yotis  a 
fait.  ' 

GUÎCHAKD. 
L'abbé  Doucin  ?  qu'est-ce  qu^i)  m'a  4oac  fait  ? 
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U&.bAME   GUIC&Aàtl. 

Comment  !  est-ce  que  je-  ne  vons  l'ai  pas  cGt  ? 
grâce  à  lui,  vous  voilà  tnarguillier  de  b  paroisse. 

GCICHiBÏ». 

Ah! 

UiJlAME   GDtCIIAHD. 
Eh  bien  !  vous  ne  coin^enez  pas  ce  que  cela  veut 
dire?  marguillier dé  k  pafoisse. 

GUICHAhD. 

Si  fait. 

I  MADAME   GOfcHABD. 

Un  titre  qui  vous  donne  voix  k  la  fahrique,  qui 
Vous  place  au  premier  banc  !  vous  ne  vous  réjouissez 
pas? 

OmCHAIID. 

Pardonnez-moi,  chère  amie;  marguîUier!  je  suis 
très  content,  me  voilà  marguillier.  (App,ii.i.)  Na- 
nette. 

!<ANBfTE  ,  Te*eD>BI  at«c  di^ut  baoulLlM,  a  nat  hoUe  qn'ellt  priwnla 
1  H.  Guicb»d. 

Monsieur. 

GUtCHABD. 

Je  suis  marguiUier,  Naaette,  je  veux  que  tout  le 
monde  s'en  réjouisse,  et  pour  fêter  ma  nouvelle  di-    ^ 
gnité ,  tu  vas  me  donner  k  déjeuner  un  bon  heef- 
steak. 

MADAMK  GDICHARD,  iirnag«>llM  ■ontlntu. 

Heiu  !  qu'est-ce  ({ue  vous  avez  dit  ? 

GDICHABD. 

J'ai  dit  un  bon  beef-steak ,  avec  des  pommes  de 
■  terre. 
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MADA.HE    GTJICHARD. 

Y  pensez-Tous?  un  jour  maigre! 

GUICSA.ED. 

C'est  aujourd'hui  maigre  ?  (  &  pan.  )  Je  n'en  sors  pas. 
je  vais  encore  avoir  des  pruneaux.  (B.ui.)  Mais,  ma 
bonne ,  je  suis  marguillier. 

HADAMK    GUICHARD. 

Raison  de  plus  pour  voua  mortifier,  pour  donner 

le  bon  exemple.  (R^ardiat  r^nquiitc  d«  houteiiid.)  Cest  la 

meilleure  !  celle  qui  est  sucrée,  n'est-ce  pas,Nanette? 

HAKB3?TBf 

Oui,  madame. 

MADAME    GUICHABD. 

Vous  boirez  l'autre  ,  M.  Guichard. 

GUICHARD. 
Moi.  (Au(utlBr»UBliiiprJidiui>>ire.| 

■ADAHE  GniCHiIlD,»uri.at. 

Ah!  VOUS  êtes  gourmand!  vous  aimez  les  chat- 
teries! (RïgirdaniiHciinEiQrai.)  Elles out bteo bounc  mine, 

GUICHtilD,  •y>iitn(liinaiD. 

Oui;  elles  doivent  être... 

HADiHE  GOICHAIlD.ltadDniiintDauiipiarleidolgii. 

Eh  bien!... 

goichaud. 
Oh!  merci. 

EMILIE  ,  )>»-•  Gnlefaird. 

Dites  donc,  mon  tuteur,  c'est  le  moment  de  lui 
parler. 

Tu  crois  ? 


GUICHiBD ,  h». 
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Ëlle  me  paraît  de-boltae  hutp^ur. 

VitlETTE.i,mtm».  * 
IUI0DS  ,  moRsieUr.  (  Inpitin  ;  da  h  pi*»  ,  &II  d»  ilfim  i  na 

'    HiDAXF  tmCHARD.xrtlnra»!. 

Qu'est-ce  que  c'est  ?  * 

.  ACGOSTIH. 

Eieo,  maman,  c'est  vion  père  (]ui  a4]uelque  chose 
à  vous  dire,  et  qui  nous  priait  de  le  lasser.       , 

JtADktm    GUICHAlRD.  *    ^ 

AiB  dt  1*  walte  d«  HobEik  d«*  Bob. 

Cwl  f6rt1icureui...c'ctt  ca  que  je  délire,' 
Db  Tooi  pariar  j'anii  Buui  deueio.  * 

OOICHABB. 
Grand  Dieu  '.  qoe  n-t-«lfc  oft.dive  ? 

HAbftMK-GDICHiRD  .   i  Hanetti' 
Poctci  cela  chei  notre  abbé  Doudn.  ' 

A*GDSTIIt. 
Alloas,  papa.  * 

OCICHAIO). 
C'ett  tiM  rade  tâche. 
Je  risque  fort. 

ADGVSTin. 

■    Que  craiguM-vou*,  ta&af 
GUICHAED. 
EHe  pourrait,  hélai I  si  je  la  flche, 
Me  faire  taire  eucar  iDaigTB  demain. 


Douze.  bvCoOgIc 


fJ^THV,  Ife  VIEI1.LE. 


AUGDJTIM,  EMILIE,    MAHETTE. 
isoDs-lei  «euls ,  que  i^actiU  se  relire  ^ 


mère  p 


Dana  loui  cela  je  crains  l'abbé  Doucio. 

GniCHARD. 
Que  l'an  me  laisse ,  et  chacun'se  relire , 
De  me^ui^rma  rtifauae  «ait  dlUctn; 
Je  Irgnble,  hilasl  que  va-t-elle  me  dire? 
Tiui-elie  aussi  me  groniler  c#nialia  !■ 

MADAME  tuiGHARD. 
Ijjuci'Boui  Mub ,  que  chRcup  se  relire  ,• 
De  lui  fiarler  aussi  j'ants  dessein  ; 


MoDSieur  Giiickard  à  mes  plans  doit 
Je  Tai  promis  l*nolrê  athé  D«ucîn> 

■    (AminiLlii.Éiililia  <ltltn«llturl«l.  ) 

SCÈNE  an.       •  . 

GUICHARD,  MADAME  GUICHARD. 

HAD&HS   GUICHABD. 

Voyons,  parlez ,  M.  Guichard ,  je  vous  écoqte, 

GCICBABD. 

Moi,  je  ne  sais...  je...  T^pin)  Que  diable  aussi,  me 
laisser  tout  seul. 

HADAME   GDlCUARn. 

Eh  bien  ! 
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GOICSAilD.* 

Pardon,  chè^  amie,  après  vous.,  Voils  ava  quel- 
que dioBe  à  me  dire.  ?■     •      ^     ^ 

VADKUZ  GUlCHAnD. 
Oh  !  c'est  fort  simple.  L'abbé  Doucm ,  ^ui  préhd 
Mat  d'intérêt  k  ce  qui  vous  regarde ,  m'a  donne  d'ex- 
cellens  conseils  pour  toute  la  famille.  D'abord'  pour 
Aiigustiifc,  Ce  -clièr  enfant  !  j'avais  des  projets  sur  lui , 
je  pensais  k'ie  faire  entrer  dans  les  ordres,  mais  les 
temps  sont  mauvais,  c'est  un  état  perdu.  Et  puis,  ce  qur 
autrefois  n'était  pas  un  obstacle ,  il  n'a  pas  de  vocation. 
Vous  le  voyez,  il  aime  le  monde, le  spectacle.  Jecroîs 
même,  Dieu  me  bénisse,  qu'il  est  un  peu  libéral. 
L'Ecole  de  Droit  me  l'a  gâté,  il  feut  donî;  chercher  à 
le  sauver  d'une  autre  njanière,  pendailt  qu'il  est  en- 
core jeune,  et  je  ne  vois  qug  le  mariage. 

GUICfliHD.iipirt. 

Je  l'y  ai  donc  amenée.  (Huoi.)  Je  crois  qu'il  aime-' 
nierait  mieux  ça. 

HA.DA.HE   GXnCHARD. 


Ah!  je  n'en  mis  puileiuiic! 
Ceit  doit  lui  laurire  aisra; 
Lui ,  qiù  voit  Itiute  ta  journée 
Le  bwilnur  deat  vobe  joiduei. 
Le  Tuiingg  al  ua  ilU  ,  |e  feott,. 
Où  l'on  fuil  bien  iaatalul.  ' 

GVICHXRD. 

Je  le  en 
Car  je  sais  dt'jâ ,  qnnol  k  moi , 


'Qu'on  peul  j  bira  péniletire. 
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MADaAe    G;IIICHARD. 

Nous  veaâps ,  ^vec  M.  l'abbé  Doui^jn ,  de  lui  |rou- 
ver  UD  e^ce)J,ent  j^arti:  Mademoiselle  Esther  Grand- 
maison. 

•  *  GOICHARD. 

La  fille  du  l-eceveur-général  ?  Elle  n'est  pas  jolie. 

MADAME    GUICHARD. 

Quatre- vingt  mille  francs  de  dot,  tine  piété  exeiq- 
plaire,  et  des  espérances  !  et  une  famille  ^  respecta- 
ble. Le  père  a  eu  le  courage  *de  prâter  sermeht 
contre  sa  conscience,  pour  être  fidèle  à  la  bonne 
cause. 

GUICHARD. 

C'est  bieneMais  ma  pupille  Emilie. 

MADAME  GUICHARD. 

J'ai  aussi  pensé  à  elle.  Je  sais  combien  vous  l'ai- 
mez ,  et  je  ne  cherche  qu'ïi  vous  être  agréable.  Nous 
lui  assurons  le  sort  le  plus  doux;  du  repos  et  de  la 
liberté  pour  toute  sa  vie.  A  force  de  protections,  je 
la  fais  entrer  chez  les  dames  de  la  rue  de  Yarennes. 

GUICHARD. 

Au  couvent  ! 

MADAME   GUICHARD. 

On  viendra  la  chercher  aujourd'hui,  à  trois  heures, 

sauf  votre  approbation <  ainsi  que  pour  Augustin, 

car  vous  êteg  le  maître  de  votre  pupille,  et  de  votre 

fils,  comme  de  «itre  femme. 

GUICHARD. 

Alors... 

MADAME    GOICHARD. 

Ainsi ,  c'est  décidé ,  c'est  convenu.  Je  vous  en  pré- 
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viens,  il  n'y  a  plus  à  revenir,  maintenant.  Voyons, 
cpi'avez-vous  à  me  dire  ?' 

GUICHABD. 
Mon  Dieu  !  chère  amie,  c'était  la  même  chose,  à 
peu  près...  seulement. 

klADAME    GUICHARD. 

Vous  voyez  bien  que  nous  sommes  toujours  d'ac- 
cord, et  que  je  ne  cherche  qu'à  vous  complaire  eu 
tout.  Mais  vous,  mon  ami,  ne  ferez-vous  rien  pour 
moi? 

GUICHARD. 

Quoi  donc ,  ma  bonne  ? 

,  HADAHB    GDICBARD.  • 

Oh!  vous  ne  pouvez  plus  vouj  refuser.  Vous  savez, 
ce  don  à  la  paroisse;  un   marguillier- doit  donner 
exemple ,  et  puis  vous  ne  me  refuserez  pas. 
GUICHARD. 

C'est  selon.  Combien  serait-ce  ? 

MADAME  GUICHARD. 
'  tkiK  rDnrli  tnaTer,  llfiutraur  cliiiioi.  [d'THTi.) 

C'est  *  (Wu  pré)... 

GUICHARD. 
Parlez ,  je  vou«  écoule. 
MADAME    GUICHARD. 
Vingt  mille  franca  que  91  pourra  codter. 
Akl  e'eal  bien  peu  pour  set  faulet. 
GUICHARD. 

SiDS  douta , 
Quand  on  en  a  beaucoup  à  racheter. 
Moi ,  qui  suis  sobre,  et  jamais  ne  m'oublie. 
Pour  meî  péchéa  but-il  payer  auiant  ? 
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Menreui  eoeor,  si  j'iTtii,  cbérè.imic. 

Le  droit  d'en  faire  au  moidi  pour  moa  irgeM  t 

HA.DAMR   GUICBARD. 

Hein ,  plaît-il  ? 

GUrCHARD. 

Je  ven'ai,  si  cela  se  peut. 

M&DAHE  GUlCBAUD.i^'èremaiil. 

G)mmeiit  donc?  cela  se  doit, "j'y  compte,  enten- 
dez-vous? il  le  faut.  (D'bd  ion  arriuni.  )  AdîeUf  mon 
ami. 

guichaud. 

Adieu,  ma  bonne. 

HIDAME  GUICHARD,  «rl.iit. 

■  Adieu. 

{Ell..«l.) 
OtJiCHABiD ,  MDt. 

Que  te  diable  m'emporte  si  elle  tçs  aura. 

SCÈNE  ÏV. 

ÉMIUE,  GUICHARD,  AUGUSTIN. 

AUGUSTIN. 

Elle  est  partie  ?  . 

ÉKlhlE. 
Eb  bien ,  mon  tuteur  ? 

GDICHAED. 

Ah  !  Toilà  les  autres. 
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BMILI^'. 

-  Vous  avez  parlQ?  '  .     ■ 

GUICBAftD. 
Certainement. 

'  AUGtKTiS. 

Et  ça  va  bien ,  nVfit-ce  pas? 

GtnCH^D,  cmbirriHé. 

Cest-à-dire,  il  ne  faut  pas  alkif  .trop  vite,  cela 
commeoce'à  se  débrouiller  un  peu. 

J^ê  I>ETJX. 

Ah  !  tant  mieux. 

CmCHABI»,  ■  âDB*>U>. 

Toi  d'abord,  ta  mère  n'est  pas  éloignée  de  te 
marier. 

AUGUSTIN  ,  t  ËmUli. 

Quel  Uwdneiv! 

ghicbar». 
Cest  déjà  une  bonne  chose.  Par  eseinple,  il  n'y  a 

que  la  personne  sur  laquelle  vous  n'êtes  pas  d'ac- 
cord, parce  que  c'est  une  autre  qu'Ënûlt». 

Ah  1  mon  Dieu  !  Mais  vous  lui  avei  ifït  ?... 

GCICHABD. 

Non,  je  n'ai  pas  v*ulu  la  brusquer,  d'autant 
qu'elle  a  de  très-bonnes  intentions  pour  la  petite. 
Seulement  ça  ne  cadre  pas  toul-à-fait  avec  vos 
idées,  vu  qu'elle  voudrait  la  faire  entrer  au  cou- 
vent. 

ÉHILIE. 

Moi! 
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Tandis  qu'on  me  marierait  à  une  autre...  Et  votls 
ne  vous  êtes  pas  montré  ? 

Ëst-^e  qu'on  peut  tout  faire  à  la  fois  ?  Eu  up  jour, 
c'était  déjà  beaucoup  d'avoir  obtenu  cela  ! 

La 'belle  av^qpe  ! 

AUGDWIlt. 
Aussi,  c'est  de  votre  faute  ! 

6CICHARD. 

Comment ,  c'est  ma  faute  ! 

EMILIE,  plennat. 

Vous  êtes  d'une  faiblesse... 

GUICHABD.  iUndt  1o  Toii. 

Ah  !  c'est  comme  ça.  Eh  bien,  arrangez-vous,  je 
ne  m'en  mêle  plus.  Obligez  donc  des  ingrats,  on 
n'en  a  que  des  .désagrémens. 

ADGQSrra,  ftiritui. 

Je  n'obéirai  pds. 

éHIZJB. 

Ni  moi  non  plus. 

SCÈNE  V.    . 

Les  m^heb;  NANE'ITE,  accoijunt. 

ITAHETTE. 

Monsieur,  monsieur,  voUà  quelqu'un  qui  veut 
.  voir  l'appartement. 


I 
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GUICHARD. 

Allons  les  affaires  à  présent  !  avertis  ma  femme. 

HA  METTE. 

C'est  que  le  monsieur  voudrait  louer  sans  remise 
et  «curie. 

GUICHARD. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait  ?  je  ne  demaocle  pas  mieux. 
Mais  avertis  ma  femme,  je  ne  m'en  mêle  pas,  (Rtg.r- 
<uut  Ici  mCint  qui  pigurem  dr  ctii<.  )Ve  vois  qu'îl  y  aura  du  bruit 
aujourd'hui.  Je  m'ea  vais  faire  un  tour  au  Luxem- 
bourg. (  Il  pr<Dd  ..  OBUS  el  iM  chipou  ,   cl  i«  naje  pir  lu  poil«  i 

SCÈNE  VI. 

ÉHIUE/i.  Duuix,  pudk&ht;  AUGUSUN,  à  gauche, 
ESSUYANT  SES  YEUX  ;  BRÉMONT  ET  NANETTE,  nniuirr 

PAA  LA  PORTE  DU  POHD. 

MANETTE ,  iiiiiQtciilnr  Brimont. 

Entrez,  entrez,  monsieur. 

RRÈMOMT. 
C'est  bien.  Voyons  l'appartement. 

MASETTK. 

Pas  encore  ;  dans  un  instant. 

BRÉMOKT. 

Est-ce  que  ton  maître  ne  veut  pas  louer  sans  re- 
mise et  sans  écurie  ? 

HAHETTE. 

Si ,  monsieur,  jusqu'à  présent.  Mais  pour  qu'il  le 
veuille  définitivement,  il  faut  que  madame  y  con- 
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sente,  et  je  vais  la  prévenir.  Daignez  vous  asseoir, 
et  l'attendre.  (Eiiewi.) 

■AKkiiOKT. 
Auprès  de  ces  jeunes  gens.  Volontiers,  car  j'ai 
toujours  aimé  la  jeunesse.  I)  y  a  en  elle  une  fran- 
chise ,  une  insouciance ,  une  gaieté  de  tous  les  mo- 

mens.  (ipH«T»il  Éollla  qal  pleon.)  Ail!  mon  Dieu!   (R«g»- 

diBt  Auioitio.  )  Et  l'autre  aussi!...  £h  bien!  eh  bien!... 
(S'.i>prML.ni<i'.Bï.)  Qu'est-ce  que  c'est  donc?  Qu'y  a-t-il, 
mes  jeunes  amb  ? 

ACGDSTIN. 

Ses  amis.... 

bréhont: 

Pardon ,  je  ne  vous  connais  pas ,  c'est  vrai  ;  mais 
vous  pleurez  tous  deux,  et  pour  moi  on  n'eèt  plus 
étranger  dès  qu'on  a  du  chagrin.  Moi  qui  viens  de 
loin,  j'en  ai  eu  tant! 

LES  DEOX  JEUNES  GENS  ,  l'ippiechaoi  do  lui. 

Il  serait  vrai  ! 

BBËMOKT,  loui  prental  li  raiiu. 

Vous  le  voyez,  voilà  déjà  la  connaissance  faite. 
Il  y  a  du  bon  dans  le  malheur,  et  il  ne  faut  pas  trop 
en  médire  ;  il  rapproche ,  il  unit  les  hommes.  C'est  le 
bonheur  qui  rend  égoïste,  et  heureusement  je  vois 
que  nous  n'en  sommes  pas  là. 

AOGTJSTIW. 

n  s'en  faut. 

BR^OHT. 
J«  comprends,  quelque  penchant,  quelque  incli- 
nation contrariée. 
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AUGtISTIN    ET    ÉUILIE. 

Qui  VOUS  l'a  dit  ? 

BRÉMOMT. 

Hélas  !  j'ai  passé  par  là. 

-  ADGUSTIW. 
Ce  pauvre  moasieur. 

BRiMOHT. 
Je  n'ai  pas  toujours  eu  des  rides,  des  cheveux 
blancs  et  une  canne.  J'étais  (moninmi  Aniiuiin.)  comme 
mon  nouvel  ami,  vif,  ardent,  impétueux,  et  j'avais 
un  cœur,  qui  est  toujours  resté  lé  même:  il  n'a  pas 
vieilli,  et  cela  fait  que  lui  et  moi  nous  avons  sou- 
vent de  la  peine  à  nous  accorder.  J'aimais,  comme 
vous,  une  personne  chaimante  (moatrantÉDiiii. )  comme 
eUe. 

ÉHILIF,. 

.  Et  elle  vous  aimait  bien  ? 

BRÉMOKT. 

Certainement. 

AOGDSTIN. 
Et  vous  lui  fûtes  fidèle  ? 

BRÉMOMT. 
Je  le  suis  encore  ;  je  suis  resté  garçon  en  l'attendant . 

AOGUSTIH. 

Ah!  que  c'est  bien  à  vous.  Voilà  comme  nous 
ferons,  nous  attendrons,  s'il  le  faut,  jusqu'à  cin- 
quante ans. 

ÉXtUE. 

Jusqu'à  soixante. 
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BRiMONT. 

C'est  le  bel  âge  pour  aimer,  persoane  ne  vous  dé- 
range ,  ni  ne  vous  distrait. 

AÏIGUSTUf. 

Et  pourquoi  ne  l'épousez-vous  donc  pas? 

BBÉMONT. 

Qui  donc  ? 

Elle,  la  jeune  personne? 

BR^HONT. 

Ah!  c'est  qu'elle  s'est  mariée. 

TOUS   DEDX. 

Quelle  horreur! 

BRÉMONT. 

Pour  obéir  à  sa  mère.  Moi ,  je  n'étais  qu'un  pauvre 
artiste,  qui  ai  quitté  la  France,  avec  mon  violon  et 
l'espérance;  tous  les  soirs  je  jouais,  avec  variations  : 

Vivre  loia  de  na  sinours, 
N'eit'Ce  |ias  muiirir  toiiB  Ivs  jours? 

J'ai  vécu  comme  cela  une  quarantaine  d'années; don- 
nant des  concerts  à  Vienne ,  à  Berlin ,  à  Saint-Péters- 
bourg, où  ils  m'ont  gardé;  et  à  force  d'avoir  appuyé 
sur  la  clianterelle,  j'ai  acquis  quelque  fortune,  une 
fortune  d'artiste  que  j'ai  conquise  sur  l'étranger,  et 
que  je  viens  manger  en  France;  car  on  peut  vivre 
loin  de  la  patrie,  maïs  c'est  là  qu'il  faut  mourir!  Et 
ce  beau  pays  m'a  tant  fait  de  plaisir  à  revoir? 

EMILIE. 

Vous  avez  dû  le  trouver  bie 
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BR1ÉMOHT. 

MaisDon!  c'est  exactement  la  même  chose,  coimne 
de  mon  temps  ;  j'y  ai  vu  partout  les  couleurs  que  j'y 
avais  laissées  :  partout ,  même  enthousiasme  pour  la 
gloire  et  la  liberté!  Tout  y  est  de  même,  tout  y  est 
jeune,  excepté  moi!...  Mais,  voyez,  mes  enfans, 
comme  l'amour  et  la  vieillesse  vous  rendent  bavards; 
je  voulais  savoir  votre  histoire ,  et  je  taas  raconte  la 
,.  A  votre  tour,  maintenant. 


ADGUSTIN. 
Ah  I  oui ,  votre  confiance  fait  naître  la  nôtre. 

Et  nous  vous  aimons  déjà. 

BnÉMONT. 

J'en  étais  sûr. 

AHGOSTIH, 

Apprenez  donc  que  c'est  ma  mère. 

EMILIE. 

Oui,  sa  mère;  madame  Guichard,  qui  ne  veut  pas 
nous  marier. 

BHÉMorrr. 
Madame  Guichard!... 

EMILIE. 

Qu'avez-vous  donc? 

BRÉHOST. 

Rien...  Il  y  a  tant  de  Guichards...  et  ce  ne  peut  pas 
être  la  fille  de  madame  Beauménil. 

ACCnSTlN.    - 


Si  vraiment. 
Rose!... 


BRiÊHOnr. 
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ÀOGUSTIN. 

Ma  mère. 

ËRBHOrtT ,  i  AujuttiD- 

Votremèrel  est-îl  possible!...  Que  je  vous  regarde 
encore!...  Un  joli  garçon!...  Et  votre  père,  M.  Gui- 
chard,  le  médecin...  existe-t-il  encore? 
ADG138TIK. 

Oui,  monsieur. 

BRÉMOHT  ,  aprn  «a  «opir. 

Ah  !  tant  mieux. 

EMILIE. 

C'est  lui  qui  ne  demanderait  pasmieus  que  de  nous 
unir;  mais,  qu'avez- vous  donc? 

BRÉMOHT. 

Ce  n'est  rien,  mes  amis,  ce  n'est  rien...  un  peu  de 
trouble...  d'émotion, 

AUGUSTIN. 

On  dirait  que  vous  connaissez  toute  ma  famille. 

BBIÉMOMT. 
C'est  vraL..  je  suis  un  ancien  ami  dont  vous  avez 
peut-être  entendu  parler ,  Emile  Brémont. 
EMILIE. 

M.  Emile  Brémont!...  Ah!  si  vous  pouviez  parler 
en  notre  faveur  ? 

BRïMOST. 

Je  le  ferai...  comptez-y...  et  j'ose  vous  réptondre  du 
succès...  Mais,  voyez-vous,  mes  chers  enfans,  j'ai 
besoin  d'un  moment  pour  me  remettre.  (  Lm  enr»>  <'■- 
iiiignEni.)  (A  piri.)  Pauvre  Rose!  quelle  surprise!...  quelle 
joie!...  (Hpot  i  AugiistiD  n  •  ûi^iii». )  Maîs  surtout  ne  dites 
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pas  que  c'est  moi,  votre  mère  va  venir  [>our  cet 
appartement. 

itoa  cœur  bal  d'eipbir  et  d'itlmlc, 
Je  crbù  qu'il  ■  tonjoim  vingt  idi... 


(A-g-lto  loi 

pnlitnta  an  &iil< 

mil,) 

met  enfiDi. 

(L«J 

«DiiM  gtD>  nmgi 

.t.nll.lWil«.) 

(A  pin,». 

■.»^.B..> 

nie  Ml 

IKT...  du  courage... 

ÈUIUE,. 

il  .  «)  lai  piiDunt  il  ou 

Quoi!  ya« 

1  IremblM  ? 

BnÉMONT. 

(Ap»..) 
Cesl  pouible.  Enlre  noei 
Oa  peut  bien  (ramblcr ,  i  mon  âge , 
Quand  vicni  TinHaat  d'an  TCDdu-Toas. 

AUGDSTIN  ,  i  Éailie  qai  •'«I  nUtt,  ,a  (aad  i  tinilt^ 

Est-il  singulier,  notre  nouvel  ami  ! 
EMILIE. 

Oui;  mais  il  a  l'air  d'un  hotilête  homme...  et  pois 
il  parlera  pour  nous, 

ADGOSTIM.  i 

Et  ces  papiers  que  tu  devais  lui  i-emettre  ? 
EMILIE. 

Je  vais  les  chercher. 

AUGTISTIIT. 

Et  moi  je  vais  travailler. 

(ileDlrcdiD)  tmkinliTeiidroiK,  ondii  <|ii'Énilli(  •«•<  pir  ]■ 
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SCÈNE    VII. 

BRÉH(X4T,    SBDL,    ASSB. 

Je  Tais  la  voir!...  Ce  mot  seul  me  rend  toutes  mes 
illusions,  et  me  transporte  en  idée  au  moioent  où  je 
l'ai  quittée...  où  je  l'ai  vue  pour  la  dernière  fois,  dans 
cette  petite  chambre  bleue  avec  des  draperies  blan- 
ches, au  cinquième  étage  j  et  ce  cabine  dont  la  porte 
fermait  si  mal  !  et  mon  voyage  aérien,  sur  ce  pont 
périlleux,  suspendu  d'une  fenêtre  à  l'autre ,  et  où  je 
marchais  avec  tant  d'audace;  je  m'y  vois.  [s.  i«.in  »i 
ch>ii«iini.)  J'y  suis...  j'y  marcherais  encore...  avec  ma 
canne...  car  cette  gentille  Rose,  je  l'aime  comme  au- 
trefois... et  elle  aussi,  j'en  suis  sûr...  Elle  est  comme 
moi...  elle  n'a  pas  changé...  elle  me  l'avait  promis... 
Je  la  vois  encore...  ce  regard  si  tendre...  cette  joUe 

taille...  (A.»lipla>l«drefipr«Hloa.)  Ah!  RoScl...  BOSC  !... 
quels  souvenirs!...  (0°(niH>imEd.iu>GDicbirdqa<p>rl.luuid»i 
llM^rinir,  M  qui  bUuiM  piriA  li  porte  Aa  fiai.  )  On  Vient...   (D'un 

.irfirh*.)  Quelle  est  cette  dame,  et  que  me  veut-elle?... 

SCÈIHE  Vin. 

Madame  GUICHARD,  BBÉMONT. 

MADAME  G(:iCB\RD. 

Votre  servante,  monsieur;  c'est  vous,  m'a-t-on  dit, 
qui  voulez  louer  mon  appartement? 
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BRÉHONT  .  •liipcbU,  et  la  r<:g..rd>iil  ..«e  énoliMi. 

Comment!...  c'est  vous,  madame,  qui  êtes  ma- 
dame Guicliard? 

H&D&UK  GUICHA.RD. 

Oui,  monsieur, 

BRÉUONT  ,  xee  d^coDMgtnnl. 

Ah!  mon  Dieu!.--  (La  regirdtai  d<  noiivuu.)  Cepcodanti 
il  y  a  encore  quelqiie  chose...  et  nos  cœurs ,  du  moins... 
nos  cœurs... oh!  il  ne  sont  pas  changés. 
H  AD  AME  GUICHASD. 

Vous  avez  vu  l'antichambre...  c'est  ici  le  salon... 
à  droite,  la  chambre  de  mon  iils...  par  ici,  salle  à 
manger...  d'autres  chambres  à  coucher...  cabinet  de 
toilette...  dégagemens. 

(Elle  piu>  1 1'  Renchc  de  Br^oioiit.  ) 
BBÉHONT  p.u*  ■  iroiu. 

C'est  inutile,  je  n'ai  pas  besoin  d'en  voir  davan- 
tage... l'appartement  me  convient. 

MADAME  GtTlCHARO. 
Oui;  mais  vous  parlez  d'en  détacher  la  remise  et 
l'écurie,  cela  n'est  pas  possible. 
BRÉMOirr. 
Permettez... 

MADAME  GUICHARD. 

Je  ne  pourrai  jamais  les  louer  séparément. 

Je  les  prendrai  donc ,  quoique  je  n'en  aie  pas  besoia. 

MADAME  GHICBARD. 

Il  y  aurait  alors  moyen  de  s'arranger;  monsieur 
pourrait  les  payer  et  ne  pas  tes  prendre ,  ou  les  sous- 
louer;  je  ne  le  force  pas,  il  est  le  maître. 
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BR^MONT. 

Vous  êtes  trop  bonne  :  c'est  donc  une  affaire 
i-onclue  ? 

MADAME  GUICHAKD. 

Pas  encore;  on  ne  loue  pas  ainsi,  sans  connaître, 
sans  prendre  des  informations;  je  demanderai  quel 
<>st  l'état,  la  profession  de  monsieur? 

BRÉMONT.i  piTl. 

Ah!  cela  va  lui  rappeler.  {Biuij  Musicien. 

MADAME  CUIGHAttD.irrnjic. 

Ah!  mon  Dieu! 


A  ce  mot  «ml  elle  egl  d^i  tremblaole , 
De  (ouvriiir  tous  ses  i«nt  «ont  èmiu- 

HADiHE  CUICIUKD ,  i  ipin 
HiuicicD  !...  O  mol  seol  m'épouTinte... 
Un  lo|emcn1  d«  mUla  tau  '. 

BR^OHT. 
Aux  beiux-arU  voua  ne  croyez  plus. 
MADAME   GmCHARD. 
Il  faut  avoir  un  peu  de  méfiBnce , 


trop 

BHÉMONT. 

Ah!  grands  dl 

A   pirt.) 

R<»e>dis.v 

oi,.,deprud««». 

Et  nous  y 

6»6B 

ioQ!  tons  les  deux. 

Je  paierai  six  mois  d' 
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HADIME  GDICHARD,  d'yn  lir  aimible,  ■!  lai  Mml  un»  ckiito. 

Vraiment!..:  asseyez-vous  donc,  je  vous  en  prie. 
(BcJaoït  refait  faanaéiineiii.  )  Cc  que  j'en  dis  u'est  pas  par 
crainte  :  la  meilleure  garantie  est  dans  les  manières 
et  la  physionomie...  de  monsieur. 

BHÉHOHT.  la  rreird»!  leodrem»!. 

Vous  trouvez;  allons,  voilà  un  peu  de  sympathie 
qui  revient,  une  sympathie  arriérée. 

MADAME  GDICHABD  li»  »  lihilltr*  >r  onto  du  ti1»c  i  Br^ngul. 

Monsieur,  en  usez-vous? 

BRÉMtmr,  l>rtgird.iitiv«>arpriM. 

Ah  !  Rose  prend  du  tabac. 

MADAHR  OmCHARl). 
Nous  disons  donc,  mille  écus^de  loyer,  trois  cents 
francs  de  remise,  deux  cents  francs  de  portes  et  fené- 
b«s  ;  d'autant  qu'ici ,  nous  avons  un  jour  magniBque  ; 
nous  avons  aussi  d'excdlens  portiers ,  qui  auront  pour 
vous  les  plus  grands  égards;  et  aux  fêtes,  aux  jours  de 
l'an,  vous  n'êtes  obligé  à  rien  envers  eux,  qu'au  sou 
pour  livre,  que  Vous  me  payez  ;  c'est  cinquante  écus. 

BRÉHORT. 

Ahl  tout  n'est  donc  pas  compris  ? 

HADAJUE  GU9CHABD. 

Vous  êtes  trop  juste  pour  le  supposer;  nous  avons 
aussi  le  frottage  de  l'escalier,  et  l'éclairage ,  deux  cents 
francs. 

bbémonT. 

Comment ,  madame  ? 

MADAMP.  GUICHARU. 

Voudriez-vous  qu'à  votie  âge  on  vous  laissât  mon- 
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ter  un  escalier  malpropre  et  mal  éclairé,  pour  vous 

blesser,  vous  faire  mal  ?  je  ne  le  souffrirai  pas,  je  tiens 

beaucoup  à  mes  locataires,  c'est  mon  devoir,  j'en 

réponds. 

BRiMONT.  * 

Vous  êtes  bien  bonne,  mais  voilà  des  soins  et  des 
attentions  qui,  avec  les  réparations  locatives,  font 
monter  mon  loyer  de  mille  écus  à  quatre  mille  francs. 
UADAHH  GUfCHARD. 

Est-ce  donc  trop  cher  pour  liabiter  une  maison 
bien  située ,  bien  aérée ,  une  maison  tranquille  et  res- 
pectable, où  l'on  tiendra  à  vous  conserver;  car  je 
compte  bien  que  vous  ferez  un  bail,  et  ce  sera  de  six 
ou  neuf,  à  votre  choix. 

BIIIÉHONT. 

Permettez,  permettez... 

MADAME  GOICH&BD. 

Quoi!  monsieur,  vous  hésitez  à  vous  engager,  à 

vous  enchaîner  à  nous;  quand  c'est  moi,  quand  c'est 

une  dame  qui  vous  en  prie  !  mais  c'est  fort  mal ,  ce 

n'est  pas  galant,  et  j'avais  meilleure  idée  de  vous. 

BRiMONT-  ' 

Allons,  elle  est  uA  peu  intéressée,  mais  elle  est 
toujours  bien  aimable. 

MAI>AHE  GUICDABO. 

Vous  acceptez  donc,  pour  neuf  ans? 

BAÉuoin. 
Puisqu'il  le  faut. 
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I)  parait  que  Rose,...  (Fornni  in  mii»  >  •«  „oi  )  C'est 
peut-être  pour  cela  qu'elle  ne  m'a  pas  reeonou. 
HADAHE  GDICHABD. 
Votre  nom,  monsieur? 

Bfi£HOHT. 

Mon  nom?  (Ap^n.]  Quel  effet  ça  va  lui  faire!  (ii.«t.^ 
Mon  nom...  Brémont.  ' 

HADAHE  GTIICHARD. 
Brëmont  avec  un  t  ? 

BRÉMONT,  •lurirtlt. 

Avec  un  t  ! 

HADAHE  GUICHAHD. 
Qu'avez-vous  donc? 

BBÉHONT. 

Quoi!  ce  nom-là  vous  est-il  tellement  inconnu,  que 
vous  ne  sachiez  plus  comment  l'écrire  ? 

.  MADAME  GUlCBAfiD. 

Que  dites-vous? 

BiuÉMoirr. 
Avez-vous  donc  tout-à-fait  banni  de  votre  souvenir, 
comme  de  votre  cœur,  l'ami  de  votre  enfance,  le  com- 
pagnon de  vos  peines ,  Emile  Brémont? 
HADAHE  GDICHARD. 

Emile  !  il  serait  possible  !  quoi  !  c'est  vous  ? 

BRÉMONT,  i,«c  tr.Miiori,  ' 

Oui,  Rose,  oui,  c'est  moi. 

MADAME  GUICSARD. 

Monsieur,  un  pareil  ton... 

BBÉHOHT. 
Convient  peu,  je  le  sais ,  après  un  si  long  entr'acte  ; 
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mais  l'amitié,  du  moins,  l'amitié  est  de  tout  âge!  et 
ii'ai-je  pas  quelques  droits  à  la  vôtre?  Faut-il  voirs 
rappeler  et  nos  sermens  et  nos  premiers  amours? 

'  MADAME  GVICHARD. 

Monsieur. . . 

BRÉHOHT. 

Faut-il  vous  rappeler  un  premier  retour,  non  moins 
cruel  que  celui-ci?  et  le  moyen  que  j'employai  pour 
éloigner  votre  mari  ?  ma  vie  que  j'exposai  pour  par- 
venir jusqu'à  la  porte  de  votre  chambre,  que  vous 
fermiez  en  vain  Rose?  Il  n'y  avait  pas  de  verrou. 
MADAME  GUICRARD. 

Monsieur,  le  ciel  m'a  fait  la  grâce  d'oublier;  c'est 
comme  s'il  n'était  rien  arrivé. , 

BfiÉMO»T. 

Non!  l'on  ne  perd  pas  de  pareils  souvenirs;  dites- 
moi  seulement  que  vous  ne  l'avez  pas*  oublié. 

MADAME  GUICHARD,  ■oiiurtbMUat. 

Pas  tout-à-fait...  et,  s'ilfaut...  vous...  l'avouer... 

SCÈNE   IX. 

Les  mËhes  ;  NANETTE. 

HAHBTTE. 

Madame!  madamef  voici  M.  l'abbé  Doucin. 

MADAME  GCICHARD. 

(*p.ri.)  Dieu!  (Hmio  C'estbien,jesaisce  que  c'est, 
j'y  vais.  Où  est  mon  fils  ? 
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MANETTE. 

Dans  sa  chambre ,  à  travailler. 

(EllclMI.) 

MADAME  GUICHABD ,  t-iHirocbinl  dt  II  foHe  qix'allc  Tnin. ,  cl  dani 
«lia  prwd  11  cJer. 

Gest  bien.  J'aime  autant  qu'il  ne  voie  pas  cette  pe- 
tite Emilie,  et  qu'ils  ne  se  fassent  pas  d'adieux.  (*(»», 
jeiHtDD  Wap  d'ail  larBr^mami.)  C'est  souveut  SI  daogereux. 

[Hiul ,  1  Brèmoat .  *B  la  nloaml.  )  MOQSÎeUr.. . 

DRÉHONT ,  illiDI  1  eU< ,  M  !■  rimtninl  Inr  la  dniat  da  IbiUrc. 

Un  mot  encoFe;  car  j'ai  promis  de  vous  parler  en 
faveur  de  votre  fiU ,  qui  est  amoureux  comme  nous 
l'étiogs. 

MADAME  GUICUARD. 

Encore,  monsieur! 

BRÉMOMT. 

Et  au  nom  de  notre  amitié,  de  nos  anciens  sou- 
venirs. „ 

MADAME  GUICHARD. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  croire  que  je  vous  con- 
serverai toujours  comme  ami...  et  comme  locataire... 
mais  dans  ce  moment,  des  devoirs  me  réclament,  on 
m'attend ,  permettez  que  je  vous  quitte  ;  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  voir  dans  un  autre  moment. 

(  Elle  la  «lue,  «t  wrl  pir  U  pwl«  dn  (ond  à  d.ulLa.  ) 
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SCÈNE  X. 

BBÉHOESrr ,  SEUL.  . 

Ah!  pourquoi  l'ai-je  revue?  moi  qui  l'avais  cod- 
servée  si  tendre,  si  aimaUe,  si  fidèle;  comment  lui 
pardonner  la  perte  de  mes  illusions?  moi  qui  ne  vivais 
que  de  cela.  Et  je  resterais  près  d'elle  !  Non,  non!  Je 
me  gâterais  peut-être  aussi.  Les  cœurs  d'à  présent  ne 
sont  plus  comme  ceux  de  mon  temps;  il  n'y  a  plus 
d'amitié,  plus  de  passion! 

SCÈNE    XL 

EMILIE,  BRÉMONT. 

ËmUE.    pldUnnl. 

AI)!  mon  Dieu,  mon  Dieu!  je  n'y  survivrai  pas. 

BBÉBIOHT. 
Qu'est-ce  donc? 

ÉHILIE. 

M.  l'abbé  Doucin  vient  me  chercher  pour  me  con- 
duire aujourd'hui  même  chez  les  dames  de  la  rue  de 
Varennes. 

BKÉMONT. 

Pauvre  enfant  !  Et  je.^nçois  que  ce  lieu-là ,  ce  n'est 
pas  gai. 

EMILIE. 

Fût-ce  un  désert,  un  cachot,  cela  m'est  bien  égal; 
ce  n'est  pas  cela  qui  me  désole. 
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\BaiMoitT. 
Et  qu'est-ce  dooc  ? 

ÉUILIE,  ••■floUiM. 

C'est  que  je  serai  loin  de  lui,  et  que  j'en  mourrai 
^e  chagrin. 

BRÉHOHT. 

Est-il  possible?  Ah!  que  vous  me  faites  «Je  plaisir! 

ÈHILIE. 

Eh  bien!  par  exemple,  vous  qtie  je  croyais  si  bon. 
BRÉMOirr. 
.  Cest  justement  pour  ça.  En  voilà  donc  une  qui 
aime  encore,  comme  de  mon  temps,  du  temps  du 
consulat.  (lÉmiuo.)  Il  faut  dire  que  vous  ne  voulez  pas, 
et  moi,  je  serai  là ,  je  vous  soutiendrai. 
ittihiE. 
Et  le  moyen  de  résister  à  madame  Guichard ,  qui 
m'a  élevée;  car  j'étais  une  pauvre  orpheline,"  la  fille 
d'une  de  ses  anciennes  amies,  Angélique  Gervaîse. 
BRÉMOST. 

Ah!  mon  IMeu  !  cette  petite  Angélique  si  bonne,  si 
gentille ,  qui  avait  toujours  des  bonnets  à  la  Mu- 
rengo? 

ÉHIUE. 

Je  ne  sais  pas. 

BBKHOMT. 

C'est  juste. 

ÉMILIÏ.  ' 

Mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'elle  vous  regardait 
comme  son  meilleur  ami,  et  qu'elle  ne  désirait  qu'une 
chose  :  c'était  de  vous  voir  avant  de  mourir. 
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BsiUOHT. 

Pauvre  Angélique  ! 

'    ÉMILIE,lD<doiiniiiilDBp>qd<leick>Uqn'*IU>pparUlt  >n  ealnat. 

Pour  TOUS  remettre  ce  dépôt  qui  vous  âppattenait^ 
et  qu'autrefois,  disait-elle,  on  lui  avait  confié. 
BRÉHOHT. 

Donner,  donnez,  mon  enfant.  Mes  lettres  et  celles 
de  Rose,  qui,  lors  de  mon  départ,  étaient  restées 
entre  ses  mains.  Pauvre  Angélique  !  celle-là  était  une 
amie  véritable;  aveugle  que  j'étais!  Le  bonheur  était 
près  de  moi,  sur  le  même  pallier,  (««giniini  Émin.  i.«e 
«moiiaii. ) C'aurait  pu  être  là  ma  Bile!  Ah!  que  j'étais 
insensé!  Il  paraît  que  maintenant  on  est  plus  raison- 
nable. 

(Il  rate  prèi  it  lu  tabis,  DDTrint  plusiaun  dg  cei  [flUrei ,  qu'il  re^irda 


SCÈNE  Xlî. 

ÉMlUE,   BftÉMONT,  près  pe  la  table  a  DBorrE; 

AUGUSTIN,  FRAPPANT  A  L*  PORTE  BK  L*  CBAMBRE. 
AUGUSTIN ,  ea  dehon ,  frippinl  à  l>  porlg  de  li  chimbrc  i  inixt. 

Ëhbien!  eh  bien!  ouvrez-moi  donc. 

ÈmUE, ,  «Dnnl  k  U  pDrW. 

Cest  ce  pauvre  Augustin!  Âh!  mon  Dieu!  la  clef 
n'y  est  plus^  on  l'aura  enfermé, 

BKËMOKT  ,  •■m  qnlllcr  U  Icll»  qa'll  Ut. 

C'est  tout  à  l'heure,  sa  mère... 
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Avilie. 

Je  l'aurais  parié!  C'est  pour  l'empêcher  de  me  fth-e 
sçs  adieux. 

AOGCSTlR  ,  pmf iNift  (  la  tnarna  ifUi  nt  n  d«iAu  da  li  porlt. 

Des  adieux!  Est-ce  que  tti  pars? 

lEUILIE. 

A  l'instant  même;  M.  Doncin  va  m'emmeitei'. 
AnGOSTiir. 

Et  je  le  soufirirais?...  Dis-leur  que  si  on  l'éloigné 
de  moi,  que  si  on  nous  sépare,  je  me  brdie  la  cer- 
velle. 

BRÉHOHT,  »leTiDiTiT<D(Bt. 

Bien,  très  bien. 

.    ÉUILIE. 

Y  pensez-vous  ? 

BRliHONT. 

Voilà  comme  j'étais,  je  me  reconnais. 

ADcrsTia. 
Mais  ce  ee  sera  pas  loog  :  attends ,  attends  ;  je  vais 
d'abord  briier  cette  porte  qui  nous  sépaare, 

(  Il  (npps  «wlr*  l«  p*n«  «ne  In  t"**-) 
BBBMOirr. 

Briser  les  portes-l...  Ces  chers  entans!  (i  AdiuiJi.) 
Ehl  non,  non;  taisCz-vous:  on  va  arriver  au  bruit, 

âUILIE. 

Il  a  raison;  mais  comment  sortir? 
AuaDSTin. 
-  Par  escalade. 

BSteOHT. 

A  merveille. 
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ÉHILIS. 

n  va  se  faire  mal. 

BSIÉHONT. 
.    Du  tout  I  II  y  a  un  Dieu  pour  les  amoureux  ;  et  avec 
deux  ou  trois  chaises,  à  l'escalade! 

ADGDSTIM. 

Cest  juste ,  à  l'escalade  ! 

Ba£HONT,»ecjal«. 

A.  l'escalade  ! 

(Il  praid  on  hulcail  qn'll  ••  poicr  coolri:  li  porle.) 

ÉHILie.  moDtiiil  lar  le  rimsuil  que  Brr<nicnl  vicnldc  mellrc  coulri  la 
porte  ,  el  pirlEUI  1  Anguiliii. 

Prends  bien  garde,  au  moins. 

quiDd  pirgSl  aaiinte  Gnchaid.  ) 

SCÈNE  XIII. 

KMII.IF.  ,  1  DROnS  ,  DEBODT  SUn  LE  FAUTEUIL ,  CAUSANT  PAU 
LA  LDCABNE  AVEC  AUGUSTIN,  QUI  LUI  BAISE  LA  1IAIN{ 
fiRÉMOïfT,  TERANT  UNE  ÉHAISE  A  GAUCHE  ;  MADABIE  GUI- 
CHARDj   BNTKAHT  PAR   LE  FOND,    EN   SE  DISPUTANT  AVEC 

H.  GUICHARD. 

GDICHARD. 
Comment!  le  nouveau  locataire  est  déjà  instidlé? 

MADAME  GmCBARD. 
Le  voilà.  (iie(.rd.ii(.)  Qu'est-ce  que  je  vois? 

EMILIE. 

Cest  ta  mère. 

(  Brimcnl  •>  t'iiiHiIr  luprii  de  la  uble,  et  m  loul  li>i  1»  letlr»  qu'ÉmUl* 
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llAI>AMEG(JICBiUlD,i1ui><<epr»JrefiiBill«p«Ui»lD,  d  ^1  l'a  Ml 

Qu'est-ce  que  vous  faites  là,  tnademoiselle ?  et 
qu'est-ce  que  c'est?  que  signifie  une  conduite  pareille? 

(PendaiilceltiDFt.Giiiclurdnoairir  la  porte  1  AofUlUn.  )  Regarder 

I  ainsi  dans  la  chambre  d'un  jeune  homme ,  causer  avec 
lui  en  secret,  à  l'insu  de  vos  parens,  et  dans  une 
maison  comme  la  mienne!  Sont-ce  là  les  exemples 
qu'on  vous  a  donnés  ? 

BRÉHOHT,  anT»nt  a»  IdHequ'il  ■  UDi  l>  nain  .  «t  la  lium  1  *(iii  bauU. 

a  lyia  mère  me  défend  de  te  voir,  mais  je  m'en 
«moque;  et  dès  qu'elle  sera  sortie,  cher  Emile,  je 
«t'en  avertirai,  en  laissant  la  fenêtre  ouverte-  », 

HAD«JUE  GUICHARD. 

Ociel! 

-COICHiBB,  lortaDldelachinlirtanaAafnillD. 

Gomment,  monsieur... 

ADGUSTIS. 

Mais,  mon  père... 

MADAME  GUICHARD. 

Taisez-vous.  Vous  êtes  aussi  coupable;  n'avez-vous 
pas  de  honte  d'un  tel  oubli  de  toutes  les  convenances  ? 
causer  un  tel  scandale ,  escalader  des  portes ,  des  fe- 
nêtre! 

BRÊHOKT ,  UmJvBTt  a»li  prii  du  la  lablg  al  Uaant  na*  aatia  litir*. 

IX  Prends  garde ,  cher  Emile,  ton  audace  me  fait 

o  toujours  trembler;  et  si  les  voisins  te  voyaient  passer 

<c  sur  cette  planche  [Gaidi>rd  p»»  aaprta  âm  nudimi  GoMiani  )  de 

«ta  maison  dans  la  nôtre,  comme  tu  l'as  fait  hier...  s 

MADAME  GDICHARD. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 
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CUICBiAD ,  •MuHal ,  ei  1  nidiaa  OukbuJ. 

Qu'est-ce  que  c'est  ?  qu'est-ce  que  lit  ce  moDsieur? 

BRÉHONT,  uni  ■•]■.«-. 

Un  romaQ  par  lettres,  que  je  me  propose  de  pu- 
bler  avec  le  ootn  des  personnages. 

HADAME  GVICSf^rtD. 

MoDsieur!... 

BHÉHOnT. 

CeU  dëpeodra  des  circonstaaces ,  et  d'un  coasen- 
t«neBt  que  j'attends. 

GDICHASB. 

Le  consentement  de  fauteur  ? 

BR^HOirr. 
Justement. 

GDIGHARD. 

Ce  doit  être  curieux.  (ToQi>otpni>dtti»i>Lir«.)  Voyous 

doDC? 

MADAME  GOICHiim  .  !■  «iIiiudI. 

Y  pensez-vous  ?  Quelle  indiscrétion  1 

GIItCH4BJ>. 

EUe  ne  veut  pas  que  je  li«B,  parce  que  c'«st  un 
roman;  ma  femme  est  d'une  rigidité  de  princjpiea... 
Elle  ne  peut  pas  souffrir  les  romans. 

«tÉHOtCr,  ■<  ItTMt. 

-  J«  cam  qu'eUe  «  tort  :  les  preBÙars  chapitres  «ont 
M  anuuaiis;  quelquefois  les  derniers  scmibien  tHstes, 
raaisiliirafaot^eunt,  quAudonlenraùt  luen,  me  leçon 

moraleàen  tirer.  <Aia*diMuGukiuij,iuidPiiii>nibUiin.]  Te- 
nez, madame,  lisez  vous-même,  je  tous  la  confie. 
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MADAME  GOICHARD .  iranlilte  et  Tcolut  cichcr  la  iMirc. 

Monsieur... 

BB^MORT. 

Ne  craigaez  rien  :  j'en  ai  bien  d'autres. 

GOICHABD.iufemiiK. 

Lis  donc,  lis  donc,  ma  bonne. 

MADAME  GIDlCBAnD,  liwt  itb  ^Mliu. 

«  Mon  bien-aimé...  Mon  cher...  » 

BRilfOHT.  ' 

Je  voua  prie,  par  exemple,  des  passer  les  noms 
propres. 

GDICBAJID. 
C'est  juste.  Mon  cher...  trois  étoiles. 

BB^onr. 


Du  romiD  d«  noi  prmicrs  ans 
Hctiiai  la  piMÙir*  (Mga: 
-t  A  luut«  volT-fk  cime  dcGvicbjfit  q^i  t'appr^clu. 
Et  puitqi/eiiGii  àuu  Ifa  romani 
Tout  finit  par  lu)  mar^ge... 
GUICHABD,    éHILIE,    AUGCSTIIf. 


De  grlca,  ma  fcmou, 
D«  grâoB ,  madame, 
Profiloni  de  cette  leçcHt  1 

MADAME    GDICHARD. 
Noa...  Dou...  non...  non. 
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m  Tins  loin  da  «m  anoon , 
-  Cfcit-M  pu  mourir  tau  kl  {oun  ?  » 
HADAKE  CDICHIRD .  iwl*. 


Voui  l'onportsi ,  d  pour  tsnjoun, 
(A  timllii  Ht  Aufiutio  ) 
Ja  e«d«„.  Duii  TOI  imoun 
So;«i  henraui ,  cl  pour  toison. 

AOGUSnir  KT  EMILE. 
Ahl  quai  bonheur  pour  noiMUOunl 

GDZCHARD  ET  BRÉMOITt. 
Ab!  qoel  bonheur  pourleun  amonnl 
111  août  ont! ,  et  pour  loujourt. 

BHÉUONT,  puuDt  mprb  d'Aoïulia  at  d'Énili*. 

Allons ,  tout  n'est  pas  désespéré  ;  elle  est  encore  sen- 
sible à  la  muùque. 

AtlGCSTIH ,  1  BrteOBt. 

Notre  bienfaiteur-,  notre  ami. 

EMILIE. 

Nous  vous  devons  notre  bonheur. 

AUGUSIIIT. 

Et  nous  vous  en  remercierons  en  vous  aimant  tou- 
jours. 

BHÉHOHT .  »Dpiniil .  «(  Inr  prtuDl  li  miin. 

Toujours!  encore  ce  mot-là!  Voilà  comme  j'étais, 

ÉHIUK. 
Est-ce  que  vous  n'y  croyez  pas? 
Ba^HONT. 

3i  (  met  enfans;  être  aimé  toujours  fut  le  rêve  de  ' 
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^es  jeunes  années  !  Tâchez  que  ce  soit  aussi  celui  de 
ma  vieillesse;  car,  de  toutes  les  choses  impossibles, 
c^Ue-là  est  encore  la  plus  douce ,  et  si  de  cette  vie 
l'amour  fut  le  premier  chapitre,  que  l'amitië  eu  >oit 
îe  dernier, 

CHCBCR. 

Far  rtmitié,       (ait-) 

Soit  emballie  ; 
Par  l'imilié,       (iii.) 
Qoe  le  ptwé  «oit  ooblié. 

MiDAUË  GHICHARD  ,  ■■!  poblU. 


Prolég«i-nioî ,  De  souffrez  pu , 
'  Meuieuri,  moi  qui  leui  èlrv  ug«, 
Qae  j'tille  encor  [aire  iio  (aui  pai  : 
II1  soDt  daDgireux  A  mon  ^e. 
Quand  j'en  faiiais  dam  mon  prinlFinp 
Je  m'en  relevais,  et  sans  peine.. • 
Hais  (Dainlenaul  j'ai  loiianle  ans , 
£1  j'ai  beioÎQ  qa'an  me  sontienne. 

TOOS, 
Maintenant  elle  i  ioizante  an», 
^e  a  beaoin  qu'on  la  loutienua. 


Douze.  bvGoOgIf 


Douze. bvGoOgIf  ■ 


FAMILLE  RIQUEBOURG, 

LE  MARIAGE  MAL  ASSORTI, 

COMÉDIE- VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE; 


RepréHDtée,  pour  la  première  fois,  i  Paria,  sur  le  Ibéâlre  du 
G]riiuia«e  dramalii^ae,  le  4  janvier  i83i> 


J.,r,l,z<,.f,G00gIf 


PERSONNAGES. 


M.  RIQUEBOURG,  négociant. 

Madame  RIQUEBOURG  (HoiinmE),  sa  femme. 

GEORGE,  son  neven. 

ÉLISE,  sa  nièce. 

LE  VICOHTE  lyHEREMBERG. 

LAPIERRE,  domestique  de  Riqaebourg. 


La  ucue  m  pam  â  Puû ,  dan*  FhAld  de  Biquebourg. 


J.,r,l,z<,.f,G00gIf 
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aujourd'hui  iiit^iuc,  ù  i^uaiiu  livUtv^,  en  r''  _ 

!Nantes;  et  de  là  à  la  Havane;  roule,  cocher.  Eh!  eh! 
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FAMILLE  RIQUEBOURG. 


Le  théttre  raprésente  an  ulon-,  porte  au  fond,  portea  latérales. 
La  porte  k  droite  de  l'acteur  est  celle  de  l'appartenent  de 
madame  Riquebourg;  l'autre,  celle  des  bureaux  de  M.  Rique- 
bourg.  Une  table  auprèi  de  la  porte  a  droite. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

ÉLISE,  AirpBÈs  OE  u  table;  RIQUEBOURG,    debout, 

DONHAMT  DES  BILLETS  DE  BANQUE  A  lI^  DOHESTIQOE. 

RIQTIEBOUBG. 

Cçnt,  et  deux  cents,  en  bons  sur  le  ti^sor 

(  A  Lapiim.  ]  Porte  ces  deux  cent  mille  francs-là  à  Dam- 
pierre,  mon  caissier,  ce  sont  les  premiers  fonds  pour 
son  voyage.  (  [dpi«i<  Mn.) 

V    II  part  donc  toujours  ?  un  jeune  marie  ! 

RIQDEBOURG. 

Oui,  mam'selle  ma  nièce,  avec  votre  permission, 
aujourd'hui  même,  à  quatre  heures,  en  route  pour 
Mantes;  et  de  là  àla Havane;  roule, cocher.  Eh!  eh! 
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c'te  djligeoce-là  oe  te  plairait  guère,  à  ce  que  je 

vois? 

itlSE. 

Non,  vraiment. 

BIQDBBOURG. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  là? 

ttun. 
r^tudie,  mon  oncle,  ma  leçon  d'histoire  et  d'ita- 
lien. 

RIQUEBDDIIG. 

D'Htalien,  quelle  bStise!  du  français,  je  ne  dis 
pas;  ça  peut  servir  en  France,  et  encore,  moi  qui  te 
parle,  la  moitié  du  tems,  je  m'en  passe.  [Éiiuquiiub 
iibUMoitntiopriidftoneDcig }  Ça  De  m'a  pas  empêché  de 
faire  fortune;  au  contraire. 

«»  âa  Tiadofll*  ds  l'Ialinnr  d'aiit  Éudt. 
On  dit  qu'iutrcibii  d'  b  noUeuc 
C'^ail  l'uMge  ,  el  de  ma  iMiti , 
Comm'  DégocUat ,  j'ècrii  Mm  msm  : 
Quirlier  d'Aatia,  ou  Sainl-GeriiMiu. 
Daiu  Ici  4tnx  fmboorp  on  ai'Ciliaw, 
Bt  ctucuu  taax  m';  voit  «n  httv  : 
Mon  ttj\«  f»l  de  l'incien  régime , 
Et  ma  foriune  «al  da  nourtao. 

£lise. 
Une  fortune  si  extraordinaire!  et  dire  qu'autre- 
fois vous  n'aviez  rien  ! 

RlQUEBOUnC. 

C'était  là  le  bon  tems,  je  me  vois  encore  quand 
j'étais  garçon  de  magasip  à  Marseille,  sous  ce  beau 
ciddumidi:  il  y  faisait  chaud,  je  m'en  vante,  et  telle» 


Douze.  bvGoogle 


9CÈKE  1.  lyS 

ment  chaud ,  qu«  dans  ce  tems-Ià  il  ne  fallait  pas 
gfand'cbose  pour  m'^chauffer  les  oreilles. 

Oh  !  vous  avez  toujours  été  mauvaise  tête. 

UQUBVODBOi 
C'est  vrai,  b(^  enfant,  mais  lâchaàt  le  coup  de 
pOHtg  avec  facilité.  Gcat  tout  ce  qui  ih'est  resté  de 
mes  aDCtMiQes  babitiides  :  et  encOTe,  faute  d'occa- 
-  fiions,  je  finirai  par  me  rouiller  entièrement  ;  car 
maintenant  tout  me  cédé,  tout  m'obëit.  «  M.  Bique* 
bourg  par  ci,  M.  Hiqueboui'g  par  I&.  »  Cest  tout  na- 
turel. A  force  de  vendre  des"  marchandises  pour  !es 
autres,  J'en  ai  Vendu  ponr  mott  compte  :  et  je  me 
suis  tellenrtfit  laAcë  dans  les  vins  et  les  6anx-de-yie, 
que  j'ai  fini,  comme  on  dit,  par  faire  ma  pelotte. 
Roule  ta  bosse ,  mon  garçon ,  et  j'ai  si  bien  Tait  rouler 
la  mienne,  que  du  port  de  Mar^ille,  je  me  suis 
trouve  dans  un  bel  hôtel  de  la  rue  Cdumattin. 


àxte  qwAlfi'»  ■illioiu  dim  mei  pochea  ; 
Etja  m' luù  dit,  letTOjaot  l'amuser: 
J' les  ai  gignéi,  grlce  au  ciel,  una  reproches, 

TletioOS  i'  mttae  d'  les  dfpCDser. 

ÉLISE. 
Qui,  mieux  qas  loul,  sut  jamais  les  placer? 
Tous  ces  ti^sors,  fruits  de  toa  soio»  proatière>t 
Ton*  les  drtlmeï  1  tdKs  Ccui  qtai  s'ont  rien. 

RIQUEbOORG: 
C'est  auez  jdate ,  et  l'on  doil  bien 
Quelqu'  chMe  à  ta  ineiras  eotifrires. 
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KLISB. 

Et  toute  votre  famille  que  Vous  aveg  prise  ave£ 
tous! 

"  niQUEBOOBG. 

Par  malheur  il  n'en  reste  guère ,  les  braves  gens  ne 
vi\eDt  pas  long-temps;  je  n'avais  plus  d'autres  (larens 
que  toi  et  ton  cousin  George,  nous,  ne  pouvions  pas 
manger  ça  à  nous  trois  ;  et  tout  le  monde  me  disait  : 
a  Marie-toi ,  Riquebourg ,  tu  n'as  encore  que  quarante- 
cinq  ans  :  oe  t'écoule  pas  tes  années  dans  l'indiffé- 
rence et  le  célibat.  »  Et^ces  idées  me  trol^ient  dani 
k  tête ,  .quand  un  jour  j'aperçois  une  jeune  personne  ; 
ahl  dam',  celle-là,  je-me  dis  sur4e-chaiiip :  Voilai 
c'^st  là  )e  lUHnéro  qu'il  me  faut;  j*  n'en  veux  pas  d'au- 
tre. Mais,  par  malheur,  c'était  une  comtesse  !  une 
famille  qui  n'en  finissait  plus;  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  huppé  et  de  plus  fier  dans  le  grand  faubourg. 

ÉLISE. 

Cétait  désolant. 

.  RIQUEBOURG. 

Je  crois  bien  ;  mais  bientôt  d'autres  informations 
m'arrivèrent;  j'appris  qu'ils  avaient  été  ruinés  à  la 
révolution  là  la  première., .et  ça  me  rendit  courage;  je 
me  dis  :  Les  millions  en  avant.  (  souriaot.  j  Us  ne  furent  * 
-point  repoussés  par  la  famille;  au  contraire,  car, 
quoj  qu'on  en  dise,  les  millions  et  les  titres,  ça  va 
bien  ensemble,  et  dès  ce  jour  seulement  je  com- 
mençai à  être  fier  de  la  fortune  que  j'avais  gagnée. 
Je  rei^trai  chez  moi,  j'ouvris  ma  caisse,  et  regardant 
avec  orgueil  mon  or  et  mes  billets  de  banque,  je  me 
dis:  «Il  y  a  donc  du  mérite  là-dedans,  puisque  je 
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leur  dois  mon  bonheur,  puisqu'ils  me  donnent  pour 
femme  la  plus  jolie  et  la  plus  aimable  fille  de  Paris. 

ÉLISE. 

c'est  bien  vrai. 

KIQUEBOUHG. 

N'est-ce  pas  ?  que  de  vertus  !  que  d'esprit  !  et  elle  a 
)a  bontt^  de  m'atmer,  moi  qui  ne  suis  qu'une  bête  au- 
près d'elle ,  moi  quij  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure, 
n'ai  d'autre  mérite  que  ma  fortune.  Aussi,  je  m'en 
console  en  mettant  tout  mon  mérite  à  sa  disposition. 
Par  exemple,  il  n'y  a  qu'une  chose  qui  m'ait  coûté 
pour  lui  plaire,  c'est  de  ne  plus  faire  ce  qu'ils  appel- 
lent des  cuirs.  A-t-il  fallu  du  tems  et  de  l'habitude  ! 
c'est  la  seule  tyrannie  que  ma  femme  ait  exercée  sur 
moi.  IVrempêcher  de  placer  des  f  et  des  ^  à  ma  volonté, 
c'était  si  absurde!  car  enfin,  c'est  moi  qui  parie; je 
les  mets  où  je  veux,  je  suis  chez  moi  d'ailleurs;  et 
cependant,  même  dans  mon  salon,  je  voyais  tous  ces 
beaux  messieurs  qui  riaient  aussi,  sarpebleu  !... 

^SE. 

Mon  Oncle  ! 

RIQUEBOURG. 

N'aie  donc  pas  peur,  ma  femme  n'est  pas  là!  et 

quand  je  jurerais  un  peu  le  matin,  à  moi  tout  seul„ 

je  n'ai  que  ce  moment-là.'  Aussi,  j'ai  pris  en  haine 

tous  ces  gens  comme  il  faut,  barons,  ducs  et  marquis. 

ÉLISE. 

Il  y  en  a  cependant  qui  sont  si  bien,  et  si  ai- 
mables ! 

RIQUeBOURG. 

Tu  en  connais  ? 
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ÉLISE. 

Otti,  mon  oncle. 

RIQOEBODRG. 

c'est  possible,  tu  as,  comme  je  le  disais  tout-à- 
l'heure,  des  connaissances  que  je  n'ai  pas;  mais  sois 
tranquille,  si  je  te  marie  jamais,  ce  ne  sera  pas  de  ce 
côté-là. 

ÉLISK. 

Que  dites-vous  ? 

SCÈNE   IL 

Les  niiJt^DfiKS;  LAPIERRE ,  soHTAH-r  de  L'APPAnTeuENT  de 

MADAME  RlQUEROURG. 
L&PTEBBE. 

Madame  fait  dire  à  mademoiselle  de  passer  chez 
elle. 

ÉLISF. 

Et  moi,  qui  m'amuse  là  à  causer. 

HIQUEBOUItG. 

Qu'est-ce  que  ça  fait  !  reste  encore. 

ÉLISE. 

Je  le  voudrais;  mais  ma  tante  qui  m'attend  pour 
ma  leçon  de  géographie  et  d'histoire,  carc'est  elle  qui 
s'est  chargée  de  mon  éducation;  il  y  a  deux  ans,  quand 
vous  m'avez  fait  venir  du  pays,  tout  le  monde  se 
moquait  de  moi;  j'étais  si  gauche,  ne  sachant  pas 
dire  un  mot  sans  faire  une  faute  ! 


Douze.  bvGoOgIf 


>  3L.tnJi   II.  l^q 

RIQTIBBOeaG. 

Voilà  commç  je  t'aimais ,  nous  pouvions  causer  en- 
semble. 

ÉLISK. 

Oui;  mais  tant  que  j'étais  aiasi,  qui  m'aurait 
épousée  ?  Ma  tante  me  disait  toujours  que  mon  ave- 
nir en  dépendait  ;  qu'il  n'y  avaitpas  en  ménage  de 
bonheur  possible  quand  un  des  deux  avait  à  rougir  de 
l'autre,  et  comme  maintenant,  dans  la  société,  tout 
le  monde  avait  des  connaissances  et  de  l'instruction... 
filQUEBOURG. 

Laisse-moi  donc  tranquille  ;  tu  crois  peut-être  que 
c'est  avec  de  la  géographie  ou  de  l'histoire  que  tu 
trouveras  un  mari. 


A  quoi  boD  app'Ier  à  tOD  aide 

Et  la  làaux  et  son  fatras  P 

Atcc  de  l'or,  et  j'eo  pouède, 

Avec  un'  dot ,  et  tu  l'auras , 

Tud'  uuinqu'ras  pas,  tu  peui  m'en  cro[re, 

D'épouieurs...  et  ^,  mou  eofanl, 

C  d'«i(  pa  un  coDl',  c'est  de  l'hiiloire , 

L'histoire  de  Franc'  d'à  présent. 

Du  reste,  chacun  est  libre,  fais  comme  tu  voudras.  ■ 
CFJi.«...'a«™ir  <i«.ntii  i.bi,.)  Mais  je  suis  altéré  d'avoir 
parlé.  Lapierre,  doane-moi  un  petit  verre. 

L&PIEBHK. 

Comment,  monsieur? 

RIQUEBOUSG. 
Rhum  ou  eau-de-vie,  comme  tu  voudras,  pnurvu 

que    ce    soit    du  sec.    (Sur   „•>  <H^' «'nut  .    Upltrre   heiflr.l   Eb 

bien!  est-ce  que  tu  ne  m'entends  pas  ?  iLipijrrïion.  ) 
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SCENE  ni. 


Les  PHÉcfoENS;   LE  ViœiUTE  lyHEREMBERG,    mis 
GEORGE. 


£b  bien,  viens  donc,  et  monte  plus  vite, puisque 
c'est  toi  qui  me  présentes. 

RIQUEBOURG,  ach»>al  •on  »rrc. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

LE  VICOMTE, i  Riquiibouii. 

Votre  maîtresse  est-elle  visible  ? 

RIQOEBOtmG. 

Ma  maîtresse  ! 

LE   VICOMTE. 

Oui,  madame  de  Biquebourg  ;  veuillez  m'an^ 
noncer. 

RIQUEBODRG,  farini. 

Vous  annoncer! 

GEORGE,  entriDL 

Bonjmir,  mon  cher  oncle. 

LE  VICOMTE,  •pi.livtc^tanncm.Dl. 

Son  onde!  qu'est-ce  que  j'ai  fait  là! 

GEORGE  ,  pféasnlinl  idd  odcI«  nu  Tlconti. 

Monsieur  Biquebourg.(Ai<>nai>ci..]  Monsieur  le  vi- 
comte dUeremberg. 

RIQUfiBOUKG. 

Un  vicomte,  j'aurais  dû  m'en  douter. 
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,     GEORGE. 

Il  s'est  trouvé  la  saisoa  dernière,  avec  ma  tante 
et  ma  cousine,  aux  eaux  d'Aix. 

LE    VICOMTE. 

Où  j'ai  -eu  le  bonheur  de  rendre  quelque  service  à 
ces  dames. 

RIQUEBOUHG. 

c'est  vrai,  ma  femme  me  l'a  écrit. 

LE    VICOMTE. 

Et  j'ai  trouvé  ici ,  à  mon  retour,  une  invitation 
dont  je  venais  la  remercier. 

niQUEBOURG. 

Dès  que  cela  plaît  à  ma  femme.  (  &  Gorge,  j  Dis-moi , 
George,  où  diable  as-tu  fait  cette  connaissance-tà? 
GEOEGE. 

Cest  un  ancien  ami,  un  camarade  d'études:  nous 
étions  ensemble  à  l'École  Polytechnique. 

RIQUEBOITRG. 

Vraiment  !  c'est  dommage  que  ce  soit  un  vicomte. 
N'importe ,  il  ne  faut  pas  avoir  de  préjugés.  (  ii  pu»  »tr. 
Georgt  ciie*ige>Dt>.)  et  dès  quc  VOUS  êtcs  l'ami  dc  oiou 
neveu ,  soyez  le  bien  venu ,  et  si  vous  voulez  prendre 
quelque  chose,  un  petit  verre. 

LE  VICOMTE, ■pirt.riim. 

Le  petit  verre  est  admirable. 

GEORGE  ,  bit  •  niquelHiuTg. 

Mon  oncle,  ça  ne  se  fait  pas. 

BlQUEBOOBGilwilGtorgï'. 

Tu  crois  ?  c'est  possible  :  car  ce  monsieur  a  un  air. 

(Riut  •   Ijiflm».)    Ote-moi  tout  ça.   (  l^fitnt  mt  »t(  k  parit- 
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liqunin.  An  nisairio.  )  PardoD,  moDSieur,  de  mon  honnêteté. 
Je  vous  laisse  avec  mon  neveu.  Vous  êtes  ici  chez  loi, 
car  George  est  le  fils  de  la  maison ,  c'est  notre  en- 
fant. 

GXOBGE. 

Mon  cher  oncle  ! 

RIQCEBOCRG. 

C'est  moi  qui  l'ai  élevé,  et  j'en  suis  fier,  et  à  tous- 
ceux  qui  ont  l'air  de  se  moquer  de  moi ,  je  leur  dis  : 
«Si  je  suis  un  ignorant,  mon  neveu  ne  l'est  pas,  » 
Comme  ce  monsieur  qui,  l'autre  jour,  avait  l'air  de 
me  plaisanter,  parce  que  je  n'entendais  pas  une  phrase 
de  latin  qu'il  m'avait  lâchée.  Si  tu  avais  été  là,  tu 
vous  l'aurais  rembarré ,  n'est-ce  pas  ?  Tn  lui  aurais 
parlé  grec ,  tu  sais  le  grec? 

GEORGE. 

Oui,  mon  oncle. 

HIQUEBOUHG. 

A  la  bonne  heure;  aussi,  quand  je  t'ai  là  auprès 
de  moi,  je  ne  crains  rien,  je  défie  tout  le  monde;  et 
pour  bien  faire,  tn  ne  devrais  jamais  me  quitter. 
Mais  depuis  quelque  temps ,  tu  nous  négliges,  ça  nous 
fait  de  la  peine  à  tous. 

GKOHGE. 

V  raiment  ! 

RIQUEBOURG, 

¥X  puis,  je  te  trouve  triste  et  change. 

Gl£ORGE,  !'tlTorpnldcrh-r. 

Non,  mon  oncle. 
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BIQBEBODRG. 

C'te  bêtise,  je  ne  le  vois  peut-être  pas  ! 

LE    VICOBTTE. 

Monsieur  a  raison,  et  hier  à  l'Opéra  tu  avais  un 
air  malheureux  et  si  abattu,  <jue  je  t'ai  cru  malade; 
qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  et  qu'est-ce  qui  te  tour- 
mente? 

GEORGE. 

J'avais  beaucoup  travaillé. 

RIQDBBODHG. 

Voilà  le  mal,  il  se  tuera  avec  ses  mathématiques. 
Il  est  trop  sage ,  je  lui  voudrais  quelque  bon  défaut, 
ça  occupe.  (iGMrge.)  Veux-tu  des  chevaux,  des  joc-, 
keysPSi  tu  n'as  pas  assez  d'argent,  il  ne  faut  pas  que 
ça  t'arrête;  je  suis  là. 

GEORGE. 

La  pension  que  vous  me  faites  n'est  que  trop  con- 
sidérable. 

niQOEBOUHG,  Hcau»!  >•  \iu. 

Peut-être  aussi  qu'il  y  a  autre  chose.  Tu  étais 
hier  à  l'Opéra ,  triste  et  rêveur ,  est-ce  que  par  ha- 
sard,de  ce  côté-là?.. .Hein?  dame  !  mon  garçon ,  c'est 
cher,  mais  c'est  égal,  je  serai  censé  n'en  rien  voir. 


Un  lïl  soupçon  et  m'oulrige  el  me  bl«se. 

RIQUEBOURG. 
Comm'  tu  T»udTas  ;  oo  n'en  eonvieut  jamus. 
Je  ikii  c'  que  c'esi  que  les  fali's  à'  jeiineue 
Toul  comme  un  nuire  autreroU  j'  m'en  doni 
J'  n'eu  peun  jilus  ftire,  et  n  lent  aies  regn 
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Mais,  les  payant  pour  un  neveu  que  j'ainie. 

D'un  doux  souï'nir  peiit-itre encore  ému,  ' 
Je  m'  perjdaJ'rai  que  j'  Ifs  aï  faii's  moi-même, 
Et  qu'  mon  bon  temps  Pil  rerena. 

GEORGE. 

Ah  !  mon  oncle  ! 

RIQUEBOOHG. 

Enfin  ça  le  regarde.  Je  vais  avertir  ma  femme  qu'il 
y  ann  vicomte  qui  la  demande.  Il  se  peut ,  malgré  ça , 
qu'elle  ne  soit  pas  visible,  car,  depuis  quelque  tems, 
elle  est  soufFrante.  Mais  nous  sommes  g«is  de  revue. 
Votre  serviteur  de  tout  mon  cœur.  (  ii  «nirc  dj„.  uchi-ure 


SCÈNE  IV. 

GEORGE,  LE  VICOMTE. 

LE    TICOMTE. 

Comment,  mon  ami,  c'est  là  M.  Riquebourg,  ce 
négociant  si  riche,  si  considéré,  et  dont  sa  femme 
me  faisait  un  si  grand  éloge  ? 
GEORGE. 

Oui,  certes.  C'est  un  brave  et  honnête  homme,  à 
qui  je  dois  tout,  et  pour  qui  je  donnerais  mon  sang. 

LE    VICOMTE. 

Je  le  sais;  car  je  me  rappelle  l'afiaire  que  tu  as  eu 
pour  lui  avec  ce  monsieur  qui  riait  à  ses  dépens ,  et 
qui  ne  s'en  avisera  plus.  Mais  quand  je  pense  à  sa 
femme ,  dont  le  bon  ton  et  les  manières  distinguées... 
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GEORGES. 

Ce  sont  là  ses  moindres  qualités,  et  il  est  impos- 
sible de  voir  plus  de  vertu  unie  à  plus  de  raison!  Ma- 
riée par  l'ordre  de  ses  parens ,  dont  cette  union  assu- 
rait ta  fortune ,  à  un  honlme  dont  les  habitudes  et  les 
manières  ne  pouvaient  sympathiser  avec  tes  siennes , 
elle  ne  s'est  point  dissimulé  les  difficultés  de  sa  po- 
sition. Elle  a  su  en  triompher;  et,  où  d'autres  n'au- 
raient vu  que  le  devoir,  elle  a  su  trouver  le  bon- 
heur. 

LE    VICOMTE, 

Vraiment  ! 

GEORGE. 

Tout  en  souffrant,  peut-être,  du  ton  et  des  ma- 
nières de  son  mari ,  elle  n'a  point  le  tort  d'en  rougir. 
Elle  le  ^couvre  de  toute  sa  dignité,  lenûoblît  à  tous 
les  yeux,  et  elle  a  pour  lui  tant  d'estime,  qu'elle 
force  les  autres  à  en  avoir. 


Dans  le  inciiule  il  en  est  aûuî: 

QaelquM  banaenn,  quelque  rang  qu'il  Giimulc,      .  . 
Ceat  par  sa  Femme  qu'un  n»ri  ' 

Ksi  honorable  ou  ridicule. 
Le  public  juste  el  circan^ecl , 
Qui  dans  leuri  rapports  le*  contemple, 
A  pour  le  mari  le  respei;[ 
Dont  u  femme  donne  l'exemple. 

LE   VICOMTE. 
Elle  l'aime  donc? 

GEORGE. 
Oui,  sans  doute;  car  elle  aime,  avant  tout,  sou 
devoir. 
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LE    VICOMTE. 

Et  tu  ci-ois  qu'elle  est  heureuse  ? 
GEOBGE. 

Dieu  seul  le  sait.  Mais  elle  semble  l'être,  et  elfe 
l'est  en  effet.  Je  sais  bien  que  mon  oncle  est,  parfois, 
brusque  et  colère,  s' emportant  aisément,  s'apaisant 
de  même.  En  un  mot ,  c'est  tout-à-fait  l'homme  du 
peuple,  avec  ses  élans  généreux  et  ses  défauts  habi- 
tuels. Mais  il  est  si  bon  pour  sa  femme;  il  a  tant  d'a- 
mour pour  elle.  Oui ,  oui ,  c'est  à  coup  sûr  un  bon  mé- 
nage !  El  puis,  il  y  a  en  elle  un  charme  indéfinissable 
qui  rend  heureux,  tout  ce  qui  l'entoure. 

LE    VICOMTE. 

A  qui  le  dis-tu  ?  J'ai  passé,  l'été  dernier,  trois  mois 
auprès  d'elle,  et  je  t'avoue  qu'à  la  première  vue  la 
tête  m'en  a  tourné. 

GEOHGE. 

'Il  serait  possible  ! 

LE   VICOMTE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qui  te  prend  ?  Ne  veux -tu  pas 
empêcher  qu'on  adore  ta  tante  ?  Tu  aurais  du  mal  ; 
car  je  n'étais  pas  le  seul.  Tout  ce  qu'il  y  avait  aux 
eaux  d'aimable  et  de  brillant  n'a  pas  cessé  de  lui 
faire  une  cour  assidue.  Quant  à  moi,  plus  sage  qu'eux 
tous ,  j'ai  vu ,  dès  les  premiers  jours ,  que  je  perdrais 
mon  tems,  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire ,  et  prudemment 
je  me  suis  retiré. 

GtOHCK  ,  luf  pcsDint  Umitn. 

Ce  cher  Léon  ! 
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LE  TICOMT£ ,  tiial.  ' 

Tu  as  l'air  de  m'en  remercier,  et  je  n'y  ai  pas  de 
mérite.  D'abord ,  elle  m'en  a  su  gré  :  j'ai  gagné  quel- 
que chose  dans  son  estime,  ce  qui  était  déjà  me  payer, 
et  au-delà,  et  puis  ensuite,  au  lieu  d'une  passion  in- 
sensée qui  m'aurait  rendu  coupable  ou  malheureux, 
j'ai  trouvé  près  d'une  autre  cet  amour  pur  et  vérita- 
ble que  nul  remords  ne  trouble,  que  nul  crainte  n'em- 
poisonne; et  qui,  désormais,  fera  le  charme  et  le 
bonheur  de  ma  vie;  en  un  mot,  je  veux  me  marier. 

GEORGE, 

Toi ,  mon  ami  !  je  t'en  fais  compliment  ;  et  plus 
«ncore  à  celle  que  tu  as  choisie. 

LE    VICOMTE. 

£h  mais  !  tu  la  connais. 

GEOBGE. 

Moi? 

LE  VICOMTE. 
Oui ,  et  peut-être  n'est-ce  pas  sans  intérêt  person- 
nel que  je  te  raconte  tout  cela.  Il  y  a  deux  ans,  j'a- 
vais rencontré  dans  quelques  salons  une  jeune  per- 
sonne charmante,  mais  sans  éducation,  sans  touiv 
nure ,  tout-à-faît  étrangère  aux  manières  du  n^onde  : 
oîi ,  s'il  le  faut  dire,  elle  était  même  un  objet  ridi- 
cule; car  j'étais  le  seul  qui,  plusieurs  fois,  eût  pris 
sa  défense,  et  depuis,  j'ignorais  ce  qu'elle  était  de- 
venue, lorsque  cette  année,  aux  eaux  d'Aix,  je  la  re- 
trouve ,  et  imagine-toi ,  mon  ami ,  de  la  grâce ,  de  l'ai- 
sance ,  une  tenue  parfaite ,  et  sans  avoir  rien  perdu 
de  sa  naïveté  première ,  l'esprit  le  plus  fin  et  le  plus 
délicat.  Deux  années  de  soins  et  d'études  avaient 
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opéré  cette  métamorphose,  et  ce  qui  m'a  toucbé 
jusqu'au  fond  du  cœur,  c'est  qu'il  m'a  été  facile  de 
voir  que  le  désir  de  me  plaire  avait  été  la  cause  d'un 
tel  changement. 

GEORGE. 
Il  serait  vrai  ! 

LE    VICOMTE. 

Oui  ;  cela,  et  l'exemple  et  l'amitié  et  les  soins  de  U 
tante. 

GEORGE. 

Comment!  ce  serait  Élise,  ma  cousine? 

LE    VICOMTE. 

Oui, mon  ami,  c'est  elle. 

-  GEOBGE. 

Et  tu  songerais  à  l'épouser  !  toi ,  jeune ,  riche ,  et 
d'une  illustre  naissance  ? 

LE   VICOMTE. 

Et  pourquoi  pas  ? 

GEORGE. 

Ah!  c'est  mille  fois  trop  d'honneur  pour  nous!  et 
jamais  je  n'aurais  osé  rêver  pour  ma  cousise ,  pour 
ma  sœur,  une  alliance  pareille.  Mais  il  faut  que  tu 
saches  que  mon  oncle,  que  le  travail ,  l'iodustrie,  ont 
conduit  à  une  immense  fortune,  mon  oncle,  qui  est 
maintenant  un  des  premiers  négodans  de  Paris,  a  été 
autrefois  à  Marseille  simple  comipis,  simple  garçon 
de  magasin. 

LE   VICOMTE. 

Je  ne  le  savais  pas  ;  et  je  me  reproche  d'avoir  ri  tout 

à  l'heure  à  ses  dépens:  partir  de  û  has,  pour  ar- 
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ver  si  haut,  il  faut  du  mérite  pour  ça.  Pardon,  nufn 
ami,  je  le  respecterai  maintenant. 

Gloire  ■«£!»!  qui  doit  toal  3  lai-nièDie, 
El  qui  se  tait  el  son  lorl  et  >b  part  ; 
Pour  bien  juger  les  gens  ,  c'est  un  ijilème  , 
On  pente  au  bul  ;  mai ,  je  pense  au  dépori. 
Du  grand  Condé  j'admire  le  eounge: 
MoB  il  iuûl  DÉ  prince  el  général. ,. 
Taut-il  celui  qui,  quiltant  son  village, 
S  en  va  soldat ,  el  revient  maréchal  ? 
Vaut-Il  celui  qui ,  loin  de  aoa  villagr , 
S'en  va  sQldat  et  renent  maréchal  P 

GEORGE. 

Quoi  !  cela  ne  te  fait  pas  changer  de  sentiment  ? 

LE    VICOMTE. 

Plaisantes-tu?  ne  sonmies-nous  pas  camarades? 
n'avons-Qous  pas  étudie  ensemble  ? 

'  ■  GEORGE. 

Mais  ta  famille?...  » 

LE   VICOMTE. 

Ma  famille  pense  comme  moi.  A  présent,  mou 
ami ,  il  n'y  a  plus  de  mésalliance  :  le  commerce ,  l'in- 
dustrie ,  la  noblesse ,  égaux  en  Imnières,  en  force ,  en 
courage,  se  tiennent  et  se  donnent  la  main.  Qui  gou- 
vernera? qui  commandera  demain?  toi,  moi,  si  nos 
talens  nous  en  rendent  dignes;  car  les  talens,  l'in- 
struction Gîtent  seuls  les  rangs  :  et  maintenant  il  n'y  a 
que  deux  classes  dans  la  société,  cicux  qui  ont  reçu 
de  l'éducation  et  ceux  qui  n'en  ont  pas, -c'est  là  seule- 
ment qu'il  y  a  mésalliance,  c'est  là  qu'il  y  a  malheur. 
Mais,  grâce  aux:  nouveaux  charmes  dont  brille  ta 
cousine,  nous  n'en  sommes  plus  là: et  j'an'lve  avec 
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ma  demande  en  mariage,  que  j'avais  faite  par  écrit, 
c'est  plus  sûr. 

GEORGE. 

Ah  !  mon  ami ,  que  de  reconnaissance  ! 

LE    VICOMTE.  ' 

J'espère  que  mon  exemple  t'encouragera,  que  tu 
chasseras  ces  idées  sombres  qui  t'absorbent  et  t'attiis- 
tent ,  et  que ,  comme  moi ,  tu  feras  un  bon  choix  et  un 
bon  mariage. 

GEORGE,  loHpinDt. 

Moi,  c'est  bien  différent,  ce  n'est  pas  possible,  il 
n'y  a  pas  de  bonheur  pour  mm. 
LE   VICOMTE. 
Et  pourquoi  donc  ? 

GEORGE. 
Ah!  si  tu  savais,  si  je  pouvais  t'avouer.  Tais-toi! 

(RiigiTiliBl  iattiléit  l'ippirlengeDl  ^c  midime  Rjqacbourg.  )  Voilà  ma 

famille  ;  je  te  laisse  avec  elle, 

SCÈNE  V. 

RIQUEBOURG,  HORTENSE,  LE  VICOMTE, 
GEORGE. 

HORTEnSE- 

Mille  pardons ,  monsieur  le  vicomte ,  de  vous  avoir 
fait  attendre,  je  n'espérais  pas  votre  visite  de  si  bonne 
heure. 

LE   VICOMTE. 

En  effet,  c'est  agir  avec  bien  peu  de  cérémonie, 
et  je  vous  dois  des  excuses. 
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HORTEKSE. 

Moi,  je  VOUS  dois  (les  remercimens,  c'est  nous 
traiter  en  amis. 


J'approuve  fvrt  un  Mmlilabla  citerne, 
El  moD  mari ,  qui  pciiM  comme  nous , 
He  le  diMJt  laut-à-l'benre  i  moi-tatme. 

LE    VICOMTE,   i  HlqudHKirg. 

'  'Stnk-U  wvF...  que  c'e*i  aimable  à  voui! 

BIQDEBOUBG,  hr  «mUrru. 
^eui  iCi  bion  boa... 

(A  p..l;  «OBlrint  ••  faient.  ) 

En  lèrilé,  j'  l'admire; 
Car,  peur  mon  compte,  elle  a  sois  de  placer 
I>e  jolis  mot*,  que  j'ai  1'  plaiiir  de  dire , 
Saai  avoir  eu  ta  peine  d' leijNEKr. 

fl<ffiTEN9E.  apercfTint  Gtorg*.  qui  ■prit  igac^pau,  rnnii  qal  n'.it  pu 

enco»  ptrli. 

Bonjour,  George ,  nous  vous  avons  attendu  hier  à 
dîner,  vous  n'Êtes  pas  venu  ;  cela  nous  a  iaquiët&. 

GEORGE. 

Ah  !  ma  tante  ! 

RIQDEBODBG,  i  G»i^(. 

Quand  je  te  disais  :  tu  lui  as  fait  de  la  peine,  et 
puis ,  on  ne  conçoit  plus  rien  à  ta  bizarrerie.  Je 
comptais  sur  toi,  le  soir,  pour  la  conduire  au  bal  en 
t*te-à-tête. 

GEORGE. 

Je  n'ai  pa?  pu. 

HIQVEBOUBG. 
Laisse-moi  donc;  au  montent  oit  je  donnais   la 
XI.  i3 
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main  à  ma  femme  qui  était  superbe,  j'ai  aperçu  mon- 
sieur, debout  dans  la  rue,  qui  regardait  monter  en 
voiture,  par  une  pluie  battante.  Et  pourquoi  ?  pour 
aller  avec  monsieur  (  mauinin  i>  Ticonic.  )  soupirer  à  l'O- 
péra. 

GEORGE. 
Ne  le  croyez  pas. 

nOHTENSE .  •'odùrtanl  de  loHriie. 

Et  quand  ce  serait ,  où  est  le  mal  ?  Vous  me  croyez 
donc  bien  sévère!  Ecoutez,  George,  quand  vous 
serez  heureux,  je  ne  vous  demanderai  rien,  (maBinDi 
i.ricuniig.)  cela  regarde  monsieur;  mais  dès  que  vous 
avez  des  peines,  du  chagrin,  je  les  réclame  ;  c'est  moi 
qui  dois  être  votre  confidente,  c'est  le  privilège  des 
tantes  celles  ne  sont  bonnes  qu'à  cela. 

GEORGE. 

Ah  !  madame. 

RIQUEBOORG. 

Voilà  parler,  et  puisque  enfin  tu  es  notre  fib ,  notre 
enfant,  attendu  que  je  n'en  ai  pas  eu  de  ma  femme, 
ce  n'est  pas  ma  faute... 

HORTEirSE. 

Monsieur... 

HIQDEBODRG. 

Je  dis  ça,  parce  qu'on  pourrait  croire... 

Monsieur  le  vicomte  nous  fait-il  le  plaisir  de  dîner 
avec  nous? 

LE    VICOMTE. 

Trop  heureux  d'accepter. 
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GEORGE. 

J'irai  moi-«iême ,  n  voua  le  voûtez. 

LE   VICOMTF. 

J*ai  ma  voiture  en  bas,  et  je  peux  te  conduirez 

QECKGE,b»in(lmialï. 

Et  ta  demande  ? 

LK  VICOMTE  ,  d>  aémt. 

Je  n'ose  pas ,  tant  que  ton  oncle  est  là. 

GEOIIGE .  d.  ««■». 
AlltnsdoDc. 

LE  VICOMTE ,  i  nonikn. 

ITosant  espërer  que  vous  seriez  visible  d'aussi 
bonne  heure,  j'avais  pris,  madame,  la  liberté  de 
TOUS  écrire. 

aiQDEBob»G. 

Commeat? 

LE   VICOMTE. 

Ainsi  qu'&  vous,  nuuisieur,  pour  vous  adresser  une 
demande  qui  m'intéresse  beaucoup. 

BIQDEBODRG. 

UAe  demande,  à  moi? 

U   VICOUTE. 

Et  comme  je  veux  vous  laisser  la  liberté  d'y  r^é' 
chir  (iai<«DniBi  iiieit™.  )  je  la  remets  entre  vos  mains, 
et  Untôt,  en  me  rendant  à  votre  invitation,  je  vien- 
drai savoir  la  réponse,  c  a Osorg..)  Partons,  mon  ami 

Ce  ja«r  4ott  m'twt  fimiriblc, 
Foor  moi  lout  tcable  r^uni  ( 
Tou»  le»  pluiin ,  bioqurl  aimable , 
St  puis  ipectacl»  i  Fraacom. 
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HOBTEN8E. 
nhl  ia  (paatael*,  ioi,  j*  toui  dclnre, 
Najez  pu  peur;  cir,  m  Uim  ciTiti, 
Notw  Tout  liiiMU  libre. 

LE    VICOMTE. 

Ja  Ttui  tout  «ii< 
Kl  jiMli^er  M  )oir  loui  tm  pnri'i. 

LE  VICOMTE  *t  GEOnCK ,  n  »■ 


€«  jour  doit  I 


tt\n 


loi    I 
I  _  .  t  tout  umble  réuni 


Tau  le*  pUicin ,  buupwl  aiinjAI* , 
El  pull  tpectaele  k  FnBcoiii. 


SCÈNE  Vï. 

HORTENSE,  RIQUEBOURG. 

HORTEBSE ,  rtgmltDt  la  Mut. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

niQDBBODRG,  li  lui  donuDl. 

C'est  à  toi  ^'elle  est  adressée ,  et  je  ue  lis  jamais 
les  lettres  de  ma  feaime ,  parce  qu'on  dit  que  ça  porte 
malheur. 

HORTEHSE.iTHjol*. 

O  ciel  !  qui  se  serait  douté?...  c'est  notre  nièce  Élise 
qu'il  demande  en  mariage. 

MQUËBONtG ,  •><<  bDnMt. 

Eh  bien  !  par  exemple... 
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HORTEHSG,  éumaét. 

Ëh  quoi!  n'éte»-vous  pas  enchanté,  comme  moi, 
d'une  alliance  aussi  honorable  ? 

SIQDEBOUKG. 

Du  tout. 

HORTENSE. 

Et  pourquoi  ? 

BJQCEBODBG. 

Je  ae  te  dirai  pas  que,  par  goût  et  par  affection,. 

je  n'aime  pas  les  seigneurs,  ça  serait  une  bêtise; 

parce  qu'enfin  un  homme  en  vaut  un  autre  :  il  y  a  de 

braves  gens  partout,  et  celui  là,  ce  n'est  pas  sa  faute 

■   s'il  est  vicomte  ;  mais  je  te  dirai  que  ma  nièce  aura 

cinq  cent  mille  francs  de  dot,  que  depuis  long-temps 

'  j'ai  mis  de  côté  :  et  je  ne  me  serais  pas  donné  tant  de 

mal  pour  enrichir  un  étranger. 

HORTENSE. 

Le  vicomte  est  riche. 

RIQDEBOURG. 

Lui,  ou  tout  autre,  qu'importe  ?  Ce  n'est  pas  un 
des  miens,  et  je  veux  que  ce  que  j'ai  gagné  à  la 
sueur  de  mon  froal:  ne  sorte  pas  de  la  famille ,  c'est 
à  eux,  ça  leur  appartient,  ils  l'auront,  et  je  ne  con- 
nais qu'un  mari  qui  convienne  à  Élise ,  c'est  George, 
c'est  mon  neveu. 

HORTEirSE. 

Que  dites-vous  ? 

RIQnEBOURG. 

Y  a-t-il  au  monde  un  plus  honnête  homme,  un 
plus  brave  garçon?  Si  tu  l'avais  vu,  comme  moi, 
sous  le  feu  du  canon  ! 
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HORTEHSE. 

Comme  vous!  et  quand  donc? 
RIQUEBOTÎRG, 

Pardon,  je  ne  voulais  pas  te  le  dire,  mais,  en  ton 
absence,  lors  de  ces  derniers  ëvèaemeos,  quand  on 
mitraillait  le  peuple ,  je  me  suis  dit  :  «  Le  peuple  ! 
j'en  suis,  ça  me  regarde.  »  J'ai  fermé  ma  maison,  mes 
magasins  ;  et  avec  mes  ouvriers  et  mes  commis  je  me 
lançais  ,  sans  ordre,  au  hasard,  oïi  il  y  avait  des 
coups  de  fusil  ;  car  je  ne  suis  pas  fort  sur  la  tactique, 
lorsque  je  vois  arriver  au  galop  un  petit  jeune  homme 
en  habit  bleu,  qui  se  met  à  notre  tête,  donne  des 
ordres,  je  regarde,  c'était  George,  que  je  croyais 
renfermé  à  l'Ecole.  C'était  mon  neveu  qui  criait  : 
£n  avant  !  marche!...  Ce  gaillard-là  faisait  marcher 
son  oncle.  Corbleu!  je  l'aï  suivi;  il  nous  a  bien 
menés  !  et  on  ne  veut  pas  que  je  donne  ma  nièce  à 
mon  neveu,  à  mon  général! 

HOBTENSE. 

Si,  mon  ami,  û,  je  trouve  cela  tout  naturel.  Ce 
pauvre  George!  miis  cependant... 

BIQUEBOURG. 

Cependant...  cependant...  il  n'y  a  pas  d'objection 
qui  tienne,  ça  a  toujours  été  mon  idée,  et  si  je  ne 
t'en  ai  pas  parlé  plus  tôt,  c'est  que,  depuis' long- 
temps, j'ai  remarqué  une  chose  qui  m'a  chagriné.  ■ 

HORTENSE. 

Et  qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

RIQUEBOUaC. 

Tu  sais  combien  j'aime  George  j  c'est  mon  soutien. 


.  ,i,z<..t,CoogIf 


aoo  •      LA  FAMILLE  RIQUEBOUHG. 

mon  appui,  c'est,  après  toi ,  ce  que  j'ai  de  plus  cher- 
au  monde.  Et  conune  tu  es  une  bonne  femme,  tu 
l'ùmes  parce  que  je  l'ùme,  pour  me  faire  plaisir; 
mais  cela  n'est  pas  die  toi-mèm,e ,  cç  n'eal  pas  comme 
je  voudrais. 

HOUTEBSE., 

Que  dites- vous? 

aiQUEBOURG. 

Oui ,  tu  te  retiens ,  et  il  ne  faudrait  pas ,  il  faudrait 
être  comme  moi,  tu  as- peur  de  lui  faire  une  caresse,, 
de  lui  faire  amitié.  Des  fois  tu  le  traites  avec  céré- 
monie, et  d'autres  fojs  tu  ne  le  tcaites  pas  bien  du 
tout. 

HORTENSE. 

Moi! 

filQtJEBOURG. 

Je  t'en  donnerai  des  preuves.  Par  exemple- :  res- 
tant à  Paiîs,  pour  mes  affaires,  je  désirais  qu'il  t'ac- 
compagnât dans  ton. voyage,  tuas  mieux  aimé  partir 
seule  avec  ta  nièce  et  une  femme  de  chambre.  Je  ne- 
t'ai  pas  contrariée ,  parce  qu'avant  tout  tu  es  la  mai-, 
tresse  ;  mais  cela  m'a  fait  de  la  peine  et  à  lui  aussi. 

HORTEKSE. 
Vous  croyez?... 

RIQUEBOURG. 

Ah  dame!  il  n'est  pas  démonstrattf ,  il  ne  fait  pas 
de  phrases ,  celui-là ,  il  ne  dit  rien  :  mais  il  agit  ;  et  je 
sais  au  fond  du  cœur  combien  il  nous  aime  tous  deux. 
Pendant  le  tems  que  j'ai  été  malade,  il  s'est  mis  à  la 
tête  de  ma  maison  ;  et ,  quoique  ce  ne  fût  pas  son 
état,  il  s'y  entendait  aussi  bien  que  moi, .ça  allait 
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mieux  que  si  j'y  avais  ëté;  car  il  a  ce  que  je  n'ai  plus, 
de  la  jeunesse,  et  de  l'activité,  et  surtout  un  zèle 
pour  mes  intérêts...  Et  pour  toi,  est-il  possible  d'être 
plus  aimable,  plus  attentif?  Toujours  à  tes  ordres; 
il  se  ferait  tuer  pour  t'avoir  nos  loge  d'Opéra,  ou 
une  invitation  de  bal  !  Voilà  ce  qu'il  nous  faut  pour 
être  tout-à-fait  heureux  chez  nous.  Cela  vaut  mieux, 
j'espère,  qu'un  inconnu,  qu'un  étranger,  et,  dès  au- 
jourd'hui ,  pour  commencer,  il  faut  que  tu  en  parles 
à  George. 

BORTEKS& ,  Inubife. 

Moi! 

BIQUEBOUBG. 

Sans  doute;  il  est  toujours  de  ton  avis,  il  fait 
toujours  ce  que  tu  désires,  il  te  sera  facile  de  le  dé- 
cider. 

HOBTENSE.denlM. 

Je  t'essaierai  du  moins. 

RIQUCBODBG. 

Il  le  faut ,  ou  je  croirai  que  tu  as  quelque  arrière- 
pensée  en  faveur  de  ce  vicomte  que  tu  protèges. 

HORTENSB. 

Vous  pourriez  croire  ?... 

RIQOEBOURG. 

Oui.  Tu  as  toujours  eu  un  petit  penchant  pour  les 
gens  de  qualité,  c'est  tout  naturel,  tu  en  es;  moi  je 
{l'en  suis  pas. 

'  HORTEItSE- 

JjA on  ami  ! 
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SCÈNE    VII. 
Les  pnécÉDEHS;   GEORGE,   qm  entre  tout  hêvudr  et 

BESTE   An  FOND, 

nïQDEBODRG. 
Tiens!  le  voilà,  toujours  sombre  et  rêveur!  Qu'a- 
t-il  donc?  ( L'.ppti.Bi. )  George!... 

GEOttGE ,  HrUai  di  u  réiiil*. 

Ah!  mon  oncle! 

RIQUEBOURG. 

Arrive,  mon  garçon,  ta  tante  a  à  te  parler. 

GEORGE.  •■•EDcnL 

Il  serait  vrai  !  Me  voici, 

niQOEBOpRC,  MurLanl. 

Ah!  çalUréveillé!  J'ai  des  ordres  à  donner  à  Dam- 
pierre  ,  mon  commis ,  qui  part  ce  soir. 
GEORGE. 
Je  le  sais.  Four  cet  établissement  que  vous  voulez 
former  à  la  Havane. 

RIQUEBOURG. 
Oui,  mon  garçon. 

GEORGE, 

Une  belle  entreprise,  qui,  bien  menée,  doit  réusir. 

RIQUEBOUaO. 

Je  l'espère.  Mais  j'en  ai  une  autre  qui  me  tient 
encore  plus  à  cœur.  Mous  venons  de  nous  occuper, 
avec  ma- femme ,  de  ton  avenir,  de  ton  bonheur.  Elle 
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te  dira  cela.  Cause  avec  ta  tante,  entends-tu,  cause 


SCÈNE   VIII. 

HORTENSE,  GEOHGE. 

6R086E  ,  éianat ,  et  rifardiDt  urtir  ne  and*. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc ,  mon  oncle  ? 

HORTSNSB. 
Ce  qu'il  a,  George?  il  veut  vous  marier. 
GEORGE. 

Ah!  c'est  là  ce  qu'il  appelle  mon  bonheur!  J'espère 
du  moins  qu'il  ne  me  rendra  pas  heureux  malgré  moi  ; 
et  comme  je  n'y  consens  pas... 

HORTEirSK. 

Quoi  !  sans  connaître  oçlle  qu'on  vous  destine  ? 

GEORGE.  ITM  loertoini!. 

Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  riche ,  jeune ,  aimable , 
parfaite,  en  un  mot  :  c'est  vous  qui  avez  daigné  la 
choisir;  mais  quelle  qu'elle  soit,  je  la  refuse,  je  n'en 
veux  pas.  Point  d'amour,  point  de  mariage,  jamais. 
Je  veux  rester  comme  je  suis. 

-  HORTEBSE. 

Vous  êtes  donc  bien  heureux  ? 

GEORGE. 

Moi!.-.  Je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes. 

HORTCNSE,  Tlienenl. 

Et  pourquoi  ? 
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GEOBGE. 

Je  ne  sais;  une  fièvre  tente  me  consume  et  me  tue. 
Sans  espoir,  sans  avenir;  cette  vie  que  je  commence 
à  peine,  me  semble  déjà  finie. 

HORTENSE.  , 

Et  quelle  carrière ,  cependant ,  promet  d'être  plus 
brillante?  Aimé,  estimé  de  tous,  les  honneurs  vous 
attendent,  la  gloire  vous  appelle,  et  le  désir  de  servir 
votre  pays  n'excite-t-il  pas  votre  ambition  P 

GEOKGE. 

De  l'ambition!  je  n'en  ai  plus.  A  quoi  bon  acquérir 
de  ta  gloire,  des  honneurs?  Pour  qui?  Â  qui  les 
offrir?  Qui  s'intéresse  à  moi  ? 

HORXEMSE. 

£t  nous,  monsieur,  nous,  vos  amis  et  vos  paréos i^ 
G£ORG£. 

Oui,  je  le  sais,  vous  m'aimez  bien. 

HORTEHSE. 

Alors ,  et  si  vous  le  croyez ,  pourquoi  parier  ainsi  ? 
Il  m'appartient  peu,  je  le  sais,  de  vous  adresser  des 
conseils;  mais  si  mon  âge  m'interdit  ce  droit,  mon 
amitié,  peut-être,  me  le  donne.  Voyons,  confiez-moi 
tout;  je  suis  votre  tante  et  votre  amie. 

GEORGE. 

Eh  bien!  oui,  votre  confiance  attire  la  mienne, 
vous  seule  connaîtrez  le  fardeau  quî  me  pèse  ;  j'aime , 
sans  espoir  d'être  aimé!  bien  mieux,  sans  vouloir 
jamais  t'étre;  car  si  je  l'étais,  je  fuirais  au  bout  du 
monde. 
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Poar  que  lur  moi  descende  w  pensie , 
Pour  «baisser  jusque  lur  moi  ses  jeax, 
Psr  K5  lerlug  elle  eaC  trop  haut  placée , 
El ,  griee  au  ciel ,  je  «lu  *eul  malbeureoi. 

HORTEHSE. 
Si  VOUS  l'êtes,  c'est  que  vous  le  voulez,  c'est  que 
vous  vous  livrez  sans  cesse  au  danger,  au  lieu  de  le 
fuir  ou  de  le  braver.  Je  ne  suis  qu'une  femme,  et 
lûea  faible-,  sans  doute!  mais  si  jamais,  pour  mou 
malheur,  j'avais  à  combattre  des  sentimeas  pareils 
aux  vôtres,  loin  d'y  céder  lâchement,  j'en  mourrais 
peut-^tre ,  mais  j'en  triompherais.  Auriez-vous  moins 
de  courage  ?  et  faut-il  que  ce  soit  moi  qui  vous  donne 
des  leçons  de  force  et  d'énergie?  Allons,  George, 
allons,  mon  ami,  croyez-moi,  il  n'est  point  de  chagrin 
si  profond  que  la  raison  ne  puisse  adoucir ,  point  d'in- 
fortune si  grande  que  noti'e  cœur  ne  puisse  supporter 
et  vaincre  I'Jg  vous  offre  mon  aide,  mon  secours;  et 
si  vous  êtes  ce  que  je  crois,  si  vous  êtes  digne  de  mon 
estime ,  vous  suivrez  mes  conseils. 

GEOHGE. 

Parlez. 

HORTENSE. 

Votre  oncle  voulait  vous  faire  épouser  Élise. 

GEORGE. 

Élise!  ma  cousine?  c'est  impossible,  un  autre  enest 
épris,  le  vicomte  dUerembert,  mon  ami. 

HORlTSSE. 
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GEORGE. 

HOBTENSE. 
El  puii ,  il  eit  d'autru  partii  peut-être... 
GEORGE. 
Pour  moi ,  jiDitii...  j«  l'ti  juré. 
N'eipèrnnl  rien  de  ccUe  que  j'adore , 
Je  veux  toujoun ,  ea  met  soins  nssidus  , 
Lui  coBierver  un  amour  qu'elle  ignore, 
Et  des  sermeni  qu'elle  n'a  pas  reçus. 

HOHTEKSE. 

Eh  bien!  il  est  un  autre  parti  plus  facile,  qui  assurera 
votre  tranquillité,  et  la  sienne  peut--€tre.  Cette  place 
qu'on  vous  offrait,  et  qui  vous  éloigne  de  Paris,  il 
faut  l'accepter. 

GEORGE. 

Me  priver  de  sa  présence,  de  mon  bonheur!  et  que 
TOUS  ai-je  fait  pour  me  donner  un  pareil  conseil? 
HORTEHSE. 

Il  faut  pourtant  le  suivre;  mon  amitié  est  à  ce  prix, 
choisissez...  Ëh  bien! 

GEORGE. 

Y  renoncer,  jamais! 

HORTEWSE. 

Je  vous  croyais  digne  de  m'entendre,  je  vous  laisse 
à  vous-même,  et  n'ai  rien  à  vous  dire.  (Gnrge  t-tiotgnt; 

plm.  lltoupiroliorl.)  Ah!  quC  c'cSt  QUll  à  lui! 
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SCÈNE  IX. 

HORTENSE,  seuls. 


D'où  vient  que  UD  dépirt  me  troable ,  m'iaquièle  ? 
Fuyoïu  MD  MUTenir...  j«  le  teui...  je  ne  pun.,. 

(£IU  ■'•■>ieil  prè.  àt  U  nUi.J 
Préienl ,  je  le  redoute;  aLMiil,  je  le  regrelle; 
Je  rougit  ■  t»  lue,  à  ion  non  je  rougb..- 
n  ne  m'«  jimiia  dit  quelle  eil  celle  qu'il  liise; 
Je  devrai]  Plgnorer  ,  et  cependinl  Je  croi , 
le  )■  eonoiM  trop  bien...  Hihi)  contre  moi-mènM  . 


SCÈNE  X.       . 

HORTENSE.  RIQUEBOURG. 

RIQDEBOURG,  MrUiit  dd*  chimbn  1  pMha, 

Allons  donc ,  qu'est-ce  que  c'est  qu'un  pareil  enfan- 
tillage ! 

HOBTENSE,  l'.nlmlinl. 

Mon  mari. 


UtQCSMOVttG  ,  a  pfrint  k  In 

Est-ce  qu'un  homme  doit  être  ainn  ? 

Qu'ya-t-il? 

riquebouhg. 
C'est  ce  Dampierre  qui ,  pendant  que  je  lui  parle 
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de  vins  de  France ,  de  sucre  tX  de  café ,  s'avise  d'a- 
voir la  tanne  à  l'œil. 

'    HOBTEHSK. 
Et  pourquoi  ? 

BIQUEBOnRG. 

11  ne  m'écoutait  pas,  il  pensait  à  sa  fenime  et  à  son 
enfant  qu'il  va  quitter.  Que  diable!  il  faut  être  à  ce 
qu'on  fait;  il  y  a  temps  pour  tout.  Je  n'empêche  pas 
qu'on  soit  sensible ,  le  soir,' après  le  bureau!  Aussi, 
maintenant,  me  voilà  tout  à  toi.  Eh  bien!  tu  as  vu 
George:  à  quand  la  noce?  Est-il  décidé? 

HORTEKSE,  iroubi». 

'  Pas  encore  tout  à  fait.,  mais  plus  tard,  j'espère... 

RIQXJEBOURG.  [aiment. 

A  la  bonne  heure ,  pourvu  que  ça  vienne  ;  d'autant 
-  qu'à  présent  je  suis  moins  pressé ,  grâce  à  une  idée 
qui  m'est  venue. 

HORTENSE. 

Coimnent? 

KIQUESÔTIRG. 

Le  départ  de  Dampierre  me  laisse  trop  d'ouvrage  ; 
et  j'ai  imaginé  de  prendre  avec  moi  mon  peveu,  qui, 
à  son  âge ,  ne  fait  rien. 

HORTENSE  ,  i  part. 

Ociel! 

RIQUBBOUAG. 

Comme  mon  associé ,  il  habitera  ici ,  chez  nous , 
auprès  de  sa  cousine,  de  sa  future;  il  ne  nous  quittera 
plus. 

xr.  i4  ■ 
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UOHTENSE.  ipiri. 

C'est  fait  de  moi!  (H.u'.)  Et  vous  croyez  qu'il  ac- 
reptera? 

RIQUEBOtîRG. 
J'en  suis  sûr;  car  c'est  me  rendre  service.  Il  m' 
dera  au  bureau,  dans  mes  travaux,  dans  mes  affaires. 
Et  ici,  dans  notre  intérieur,  ce  sera  pour  nous  une 
société  de  tous  les  instans;  en  mon  absence  au  moins, 
tu  ne  seras  plus  seule;  ça  te  dissipera,  ça  t'égaiera 
maintenant  surtout,  que  tu  es  souvent  souffrante. 

HOSTENSE. 
J'en  conviens;  et  je  crois  que  je  le  serais  moins,  si 
vous  aviez  daigné  m'accorder  ce  que  déjà  je  vous  ai 
plusieurs  fois  demandé. 

BIQUEDOURG,  éloaui. 

Gomment!  ce  dont  tu  me  parlais  encore  l'autre 
jour? 

HORiriNSE. 

Eh  bien!  oui;  permettez-moi  de  quitter  Pai-is,  et 
d'aller  passer  quelques  mois  dans  votre  teire  de  Plin- 
ville,  que  nous  n'avons  pas  vue  depuis  long-temps. 
BlQUEBOl'RG. 

Quellediabled'idée!  Mais  quand  une  foîsles femmes 
en  ont  Une  en  tête  !  Depuis  le  commencement  de  l'hi- 
ver, it  lui  a  pris  un  amour  de  campagne...  Voilà  trois 
ou  quatre  fois  qu'elle  me  presse  de  partir,  par  un 
temps  affreux!  au  mois  de  décembre. 
HORTERSE. 

Que  m'importe?  je  n'y  tiens  pas. 

RIQUEBOURG. 

Et  moi,  j'y  tiens;  est-ce  que  je  peux  ainsi,  toute 
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l'année,  me  séparer  de  toi?  Déjà,  cet  été,  quand  tu  ns 
été  aux  eaux ,  que  nous  étions  ici ,  mou  neveu  et  moi , 
que  tu  nous  avais  laissés  veufs ,  nous  ne  savions  que 
devenir,  cette  maison  est  si  grande,  quand  tu  n'y  es 
pas!  il  n'y  a  pins  de  plaisir,  plus  de  bonheur;  il  me 
semble  que  tu  aies  tout  eniporté. 

HORTEHSB,  u«  Kndreitc. 

Eh  bien!  venez  avec  moi. 

BIQUEBOTJRG. 

Avec  toi!  certainement  que  j'ii'ais,  si  ça  se  pouvait; 
mais  mon  commerce,  mais  mes  afTaires  me  retiennent 
ici,  je  ne  peux  pas  quitter;  et  quand  j'ai  bien  travaillé 
toute  la  journée ,  il  faut  que  le  soir  je  te  retrouve  là , 
près  de  moi.  Ça  me  console  de  tout,  ça  me  réjouit, 
ça  me...  Enfin,  j'ai  besoin  de  toi ,  je  ne  peux  vivre' 
sans  ça,  ça  m'est  impossible. 

HOBTBNSE. 

Cependant,  si  je  vous  suis  chère ,  vous  m'accorderez 
la  grâce  que  je  vous  demande.  Je  souffre  ici. 

RIQUEBODHG. 

Si  c'était  pom'  ta  santé,  je  n'hésiterais  pas;  mais 
les  docteurs  s'y  opposent,  ils  disent  que  ça  te  tuera. 

HORTENSE. 

N'importe,  laissez-moi  partir. 

RIQUEBOURG. 

El  qu'est-ce  qui  te  presse?  qu'est-ce  qui  t'y  oblige  ? 

HORTEHSE. 
Il  le  faut. 

RIQUEBOURG. 

Et  pour(|uoi  ? 
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HORTENSE. 

N'avez-vous  pas  assez  de  confiance  en  votre  femme 
pour  voua  en  rapporter  à  elle  du  soin  de  ce  qui  est 
convenable  ou  nécessaire? 

RIQVEBOURG. 

Si  vraiment. 

HOBTEHSE. 

Eh  bien!  alors  ne  me  demandez  rien;  fiez-vous  à 
moi ,  et  laissez-moi  m'éloigner. 

KIQUEBOTIRG. 

Non ,  morbleu  !  Je  ne  conçois  pas  une  insistance 
pareille  ;  et  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  là-dessous. 
]'en  connaîtrai  le  motif;  je  le  veux,  je  l'exige. 

HORTENSE. 

Je  ne  puis  le  dire. 

RIQUEBOURG, 

Eh  bien!  je  n'accorde  rien;  tu  ne  me  quitteras  pas, 
tu  resteras. 

MORTEHSE .  dam  U  plu  (nud  Iroubl*. 

Oh  mon  Dieu  !  il  n'est  donc  pas  d'autre  moyen  ;  je 
n'en  connais  pas  du  moins. 

RIQUEBOURG. 

Que  dites-vous? 

MORTESSE. 
Qu'attachée  à  vous ,  à  mes  devoirs ,  j'ai  cru  long- 
temps que  rien  de  ce  qui  leur  était  étranger  ne  pou- 
vait jamais  faire  impression  sur  moi;  je  m'étais  trom- 
pée. Il  est  des  affections  qui  ne  dépendent  ni  de  notre 
cœur,  ni  de  notre  volonté,  qu'on  ne  peut  empêcher 
de  naître,  et  contre  lesquelles  on  n'est  point  en  garde; 
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car  lorsqu'on  commence  à  tes  craindre ,  elles  existent 
déjà... 

RIQCEBOURG. 

Comment  ! 

HOBTEHSE. 

Non  que  vous  deviez  vous  alarmer,  et  que  ce  cœur 
ait  cessé  de  vous  appartenir  ;  il  est  à  vous  par  le  de- 
voir ,  par  l'estime ,  par  la  reconnaissance  ;  et  grâce  au 
ciel,  je  suis  digne  de  vous;  je  n'ai  aucun  reproche  à 
me  faire ,  mais  peut-être  n'en  serait-il  pas  toujours 
ainsi.  Vous  êtes  mon  meilleur  ami,  mon  guide,  mon 
protecteur;  venez  à  mon  aide,  permettez-moi  de  m'é- 
loigner,  de  céder  à  des  craintes,  chimériques  peut- 
être!  mais  que  font  naître  le  sentiment  de  mes  devoirs 
et  TafTection  que  je  vous  porte. 

BIQUEBOUIIG. 
Que  viens-je  d'entendre  !  U  est  quelqu'un  que  vous 
aimeriez?      ,.  * 

.    HOBTEKSE ,  biliunt  1h  ;eni. 

Non,  mais  je  le  crains  peut-être!  (vircD».L)  Jl  ne 
lésait  pas,  il  ne  le  saura  jamais,  et  c'est  pour  en  être 
plus  sûre  que  je  veux  fuir. 

niQUEBODRG. 

Ce  quelqu'un ,  quel  est-il  ? 

HOBTEMSE. 

Que  vous  importe  ? 

RIQUEBODRG. 
Et  pourquoi  l'aimez- vous  ? 

HORTEWSE. 

Je  n'ai  pas  dit  cela. 
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RIQUEBOUHG ,  fauri  d.  lui. 

Et  moi,  j'en  suis  sûr;  il  fallait  l'empêcher,  il  ne 
fallait  pas  le  souffrir;  on  se  commande,  on  est  tou- 
jours maître  de  soi. 

HORTENSE. 
L'êtes-vous  dans  ce  moment  i* 

RIQUEBUCRG. 

C'est  différent;  ce  n'est  pas  de  l'amour  que  j'ai, 
c'est  de  la  rage!...  contre  vous,  contre  tout  le  monde. 

HORTENSE. 

Que  pouvais-je  faire  cependant,  smon  de  tout 
avouer?  J'ai  donc  eu  tort  d'avoir  confiance  en  vous, 
devous  prendre  pour  conseil  et  pour  ami ,  d'implorer 
votre  protection? 

HIQOEBOURG. 

Non ,  nou  ;  vous  avez  bien  fait ,  c'eSt  moi  qui  perds 
la  raison;  et  quoique  jamais  peut-être  on  n'ait  fait  un 
pareil  aveu  à  un  mari,  je  crois  en  vous;  vous  êtes 
une  honnête  femme,  que  j'estime,  que  je  respecte... 
c'est  à  lui  seul  que  j'en  veux.  Quel  est  son  nom?  quel 
est-il?  nommez-le  moi,  je  suis  sûr  que  je  le  connais, 
que  je  l'abhorre ,  que  je  l'ai  toujours  déteste ,  et  si  je 
le  rencontre  jamais... 
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Les  PR^cfoEHS;  LAPIERRE. 

I.&P1ESBE.  unantint. 

Monsieur  le  vicomte  <I*Hereinbei'g. 

HORTEHSE^ 

Le  vicomte!  Ah  mon  Dieu!  H  vient  pour  cette 
réponse. 

BIQUEBODBG.       ' 

Je  suis  bien  en  train  de  la  faire  ;  qu'il  s'en  aille  ! 

HORTENSE. 
Un  pareille  impolitesse!  c'est  impossible;  mais  le 
recevoir,  lui  expliquer  votre  refus...  Je  ne  puis  en  ce 
moment.  { i  L*pi«ri>.  )  Priez-le  de  m'attendre  au  salon  ! 
oîi  tout-à-l'heure  j'irai  le  rejoindre...  dites-lui  que  des 
occupations...  que  ma  toilette... 
LAPIERRE. 

Oui ,  madame. 

(Il  .on.) 
RIQUEBOURG.  ' 

Voilà  bien  des  façons,  pour  un  vicomte!  (ipiri.) 
Ah  mon  Dieu!  si  c'était...  Oui,  c'est  lui...j'en  suis  sûr, 
maintenant. 

HORTENSE. 

Qu'avez-vous  ? 

flIQIIZBOURG. 

Rien...  je  n'ai  rien...  laisses-moi...  Rentrez.  (Horutn» 
meni  à  droiie  )  Là ,  daus  votTe  appartement. 
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HOKTEKSÉ. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

RIQUEBOURG,  mnléniit  »  colin. 

)e  veux  que  vous  me  laissiez ,  je  le  veux. 

HOBTENSE. 

Ah!  vous  m'effrayez;  j'obéis,  monsieur,  j'obéis. 

(  Elb  CDl»  4m>  ia>  ippulauenl.) 

SCÈNE  XII. 

RIQUEBOUÏlG,  SKUi.. 

Oui,  oui,  c'est  lui;  ce  doit  êtte  lui...  je  le  saurai, 
je  lui  ferai  un  affront  devant  tout  le  monde  entier , 
s'il  le  faut,  je  lui  demanderai  pourquoi  il  aime  ma 
femme  ;  pourquoi  il  en  est  aimé  1  Oh  !  je  ne  crains  pas 
le  bruit,  ça  m'est  égal;  et  si  ça  ne  lui  convient  pas, 
eh  bien ,  je  le  tuerai  !  ou  bien  il  me  tuera.  Et  dans  ce 
momentKïi,  il  n'y  aura  pas  grand  mal;  il  est  là,  au 
salon ,  qui  attend  ma  femme  !  ce  n'est  pas  elle  qu'il 
verra  ,  c'est  moi;  allons. 

SCÈNE  XIII. 

GEORGE,  RIQUEBOUKG. 

RIQUEBOURG. 

Ah  !  George ,  te  voilà  ! 

GEORGE. 

Qu'avez-vous  donc? 
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RIQDEBOURG. 

Je  suis  heureux  de  te  voir,  de  l'embrasser.  Adieu , 
moQ  ami. 

GEOKGE. 

Et  où  allez- vous  donc? 

KIQDEBOURG. 

Je  vais  me  venger. 

GEORGE. 

£t  de  qui  ?  au  nom  du  ciel ,  modérez-vous ,  pas  de 
bruit,  pas  d'éclat.  Qui  vous  a  offensé?  parlez. 

BIQOBBOCHG.        « 

Je  le  voudrais;  mais  je  ne  le  puis,  je  ne  l'ose;  et 
pourtant,  morbleu!  à  qui  demander  conseil?  à  qui 
confier, mes  chagrins,  si  ce  n'est  à  mon  seul  ami? 

GEORGE. 

Des  diagrins!  Et  qui  peut  les  causer? 

BIQOSBOCBG. 

Celle  que  j'aime  le  plus  au  monde,  ma  femme!  Tu 
sais  si  j'en  suis  épris  !  Eh  bien  !  au  sein  même  de  notre 
ménage ,  dans  l'intimité ,  jamais  je  n'ai  eu  un  moment 
de  vrai  bonheur,  jamais  je  n'ai  pu  la  regarder  comme 
mon  égale;  je  ne  sais  quelle  supériorité  me  tenait  à 
distance,  et  m'imposait,  je  p'osais  l'aimer;  et  pour 
comble  de  maux,  malgré  ses  soins  à  me  plaire,  je  sen- 
tais qu'ici  elle  n'était  pas  heureuse  ;  que ,  dans  le 
monde,  elle  rougissait  de  moi. 
GEORGE. 

Qu'osez-vous  dire  ? 

RIQUEBOURG. 
Oui ,  mou  plus  grand  désespoir  est  de  m'avouer  que 
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je  suis  au-dessous  d'elle ,  que  je  ne  la  méi-ite  pas. 
Pourquoi  Tont-ils  sacrifiée?  Pourquoi,  en  échange 
de  ma  fortune,  me  l'ont-ils  donnée?  J'aurais  pris 
pour  compagne ,  une  femme  élevée  comme  moi ,  qui , 
mon  égale  en  tout,  ne  m'aurait  pas  méprisé. 

GEORGE. 

Ah!  quelle  idée! 

BIQtlEBOUSG. 

Elle  eût  eu  pour  moi  de  l'estime,  du  respect,  de 
l'amour  peut-être. 

%  GKORGE. 

Et  qu'avez-vous  à  désirer  dans  celle  que  vous  avez 
choisie?  Pouvez-vous  douter  de  smi  affection? 

ItlQDEBODRG. 

Et  bien,  oui!  d'aujourd'hui  j'en  doute;  et  mainte- 
nant j'y  pense,  comment  en  serait-il  autrement?  Je 
me  regarde'  et  me  rends  justice.  Dans  ce  monde  dont 
elle  est  entourée ,  n*ont-ils  pas  tous  de  l'éducation , 
de  l'esprit,  des  talens?  Ne  sont-ils  pas  tous  plus 
jeunes ,  plus  aimables  que  moi  ? 

GEORGE. 

Et  VOUS  supposeriez  quliortense,  que  la  vertu 
même ,  voudrait  vous  tromper  ? 
RIQDEBODBG. 

Me  tromper!  Non;  ce  n'est  pas  cela  que  je  veux 
dire;  au  contraire,-  je  ne  me  plains  que  de  sa  fran- 
chise. Pourquoi  a-t-elle  eu  en  moi  tant  de  conGance? 
ou  pourquoi  ne  l'a-t-etle  pas  eue  tout  entière  ?  (a  dimi- 
ïidi.  )  Car  c'est  elle ,  c'est  elle-même  qui  m'a  avoué 
qu'elle  préférait ,  qu'elle  aimait  quelqu'un. 
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GEO»GE,  »K  «lire  cl  hati  4i  lui. 

Qu'eiitenda-je ,  ô  ciel!  Et  vous  l'avez  souffert!  et 
vous  le  souflrez  encore! 


SIQUEBODG. 

Ëh  bien  !  tu  vois,  toi  qui  tout-à-l'heure  me  recom- 
mandais Ja  modération. 

GEORGE. 

C'est  que  ce  n'est  pas  à  vous ,  c'est  à  moi  de  punir 
un  pareil  outrage. 

StQtJEBOimG  ,  le  ravoinl. 

George ,  mon  ami  ! 

GEORGE. 

Laissez-moi,  je  suis  furieux. 

RIQDEBOUBG. 
Vous  resterez  ici,  je  l'exige ,  je  le  veux. 
GEORGE. 

Vous  me  retenez  en  vain  ;  son  nom ,  dites-moi  son 
nom. 

riqOebourg. 

Ëh  bien!  voilà  justement  ce  que  je  ne  sais  pas,  ce 
qu'elle  refuse  de  m'avouer.  Mais  il  y  a  apparence  que 
c'est  ce  vicomte  dlleremberg. 

'  GEORGE. 

Lui! 

niQUEBOURG. 

Et  c'est  pour  en  être  plus  sûr  que  j'allais  le  lui  de- 
mander. 

GEORGE. 

Y  pensez-vous?  compromettre  ainsi  votre  femme! 
Et  puis,  vous  êtes  dans  l'erreur;  le  vicomte  a  d'autres 
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id^es,  d'autres  vues;  je  le  croîs  dii  moins;  et  du  côté 
d'Hortense,  qui  peut  vous  faire  soupçonner? 

RIQUEBOURG. 

Ecoute;  c'est  quelqu'un  qu'elle  craint,  qu'elle  veut 
fuir.  Une  ou  deux  fois,  déjà,  elle  m'avait  parlé  de 
s'éloigner,  mais  vaguement,  faiblement!  Aujourd'hui, 
.c'est  avec  instance,  avec  prière,  à  l'instant  même!  Il 
faut  donc  qu'aujourd'hui,  ce  matin,  dans  l'instant, 
il  y  ait  quelqu'un  dont  la  vue  ou  la  présence  ait  appelé 
ces  sentîmens  dans  son  cœur,  et  t'ait  décidée  à  me 
faire  un  pareil  aveu. 

GEORGE. 

O  ciel! 

RIQUEBOURG. 
Est-ce  que  tu  saurais?... 

GEORGE. 
Non,  non. 

BIQUEBODRG. 

Eh  bien  I  moi,  je  le  saurai.  Il  faudra  îiien  qu'elle 
Oie  dise  son  nom ,  ou  bien  malheur  à  elle  !  Elle  ne  sait 
pas  de  quoi  je  suis  capable. 

GEOHGE. 

De  grâce ,  calmez-vous. 

RIQUEBOURG. 

Oui ,  tu  as  raison  ;  c'est  le  moyen  de  tout  gâter ,  et 

je  sens  que  je  m'y  prendrais  mal.  Mais  toi,  qui  es 

notre  ami  à  tous  deux ,  tu  auras  plus  de  pouvoir  ou 

plus  d'esprit  que  moi;  il  faut  que  tu  lui  parles, 

GEORGE. 

Moi! 
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RIQU£BODRG. 
Dans  son  intérêt  h  elte-méme ,  conseille-lui  de  me 
le  dire;  si  elle  y  consent,  il  n'est  rien  que  je  ne  fasse 
pour  elle  ;  mais  si  elle  refuse ,  fais-lui  comprendre  que 
la  paix  de  notre  ménage,  que  notre  avenir,  que  tout 
Dotre  bonheur  en  dépend;  enBn,  mon  garçon,  je  me 
fie  à  toi ,  arrange  ça  pour  le  mieux.  Tu  me  le  promets  ? 
J'y  compte.  Adieu! 

SCÈNE  XIV. 

GEORGE,  sEiiL. 

Je  ne  puis  me  rendre  compte  de  ce  que  j'éprouve! 
Mais,  malgré  moi,  .et, pendant  qu'il  mé  parlait,  une 
..idée  s'est  glissée  en  mon  cœur,  une  idée  qui,  de  tous 
les  hommes,  me  rendrait  le  plus  heureux ,  ou  le  plus 
malheureux,  peut-être!  Non,  non,  ce  n'est  pas  pos- 
sible! je  ne  veux,  je  ne  dois  pas  m'y  atrêter. 


Eovcrt  un  oncle,  un  ami  lèrilabJe  , 
Quel  crime,  héU;!  Mrail  le  mien! 

Et  pourquoi  donc?—  eu  quoi  luii-je  coupable  P 
Je  De  veux  rien,  )e  D'sllends  rien. 

Tous  me?  devoirs,  je  (u  coaaais  trop  bien. 

El  d'itr«  aime  ù  j'anîs  l'eapêrance , 

Si  cet  eapoir  n'était  pninl  une  erreur,.. 

J'aurail  bicntât  expié  cet)e  offeose, 

El,  je  le  lens,  j'en  mourrais  de  bnoîlleur. 
(Il  ï. ponr  lOdir*,  01 ,  tu  ino<i<eal  où   il  «i  ptèi  ds  i»  poUe 
™il  HarlïDie  qui  lorl  de  >aa  appiftaineDl.  ) 

C'est  elle  ! 
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SCÈNE  XV. 

HORTENSE  ,  GEORGE. 

HOBTENSK. 
Je  meurs  d'inquiétude...  Mou  mari...  Il  faut  que  je 
le  voie...  O  ciel  !  c'est  George!  (Tooibj.ii  mr  un  uui»it  pi;-s 
ji-i)iiL',c.)  Mon  Dieu!  que  devenir! 

GEORGE .  couriut  i  cll>. 

Ma  tante,  qu'avez-votis ? 

HORTENSE. 

Rien,  monsieur;  je  ne  demande  nen,  qu'à  être 
seule. 

GEORGE. 

Puis-je  vous  laisser  dans  l'état  où  je  vous  vois  ? 

HOHTENSË  .  •'cfTo.  fint  d>  lourire. 

Bassurez-vous ,  je  ne  souflre  pas;  je  venais  d'avoir 
avec  votre  oocle  une  explication  où  moi  seule  j'avais 
tort,  sans  doute. 

GEORGE. 

Je  ne  le  pense  pas. 

HORTENSE.  Haaaét. 

Et  qui  vous  l'a  dit  ? 

GEORGE. 

"    Lui-même ,  qui  me  confiait  tout-à-l'heure  le  sujet 
de  ses  peines. 

HORTENSE. 
A  vous...  O  mon  Dieu!  (SariprepanlelchnchiDlincbaTsun 

itc.ui.io.  ;  j'espère ,  George ,  que  connaissant  comme  moi 
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le  caractère  de  votre  oncle ,  que  sa  vivacité  emporte 
souvent  loin  des  justes  bornes ,  vous  n'ajouterez  pas 
foi  à  des  idées  dont  lui-même  reconnaîtra  bientôt  la 
fausseté. 

.  '  GEOBGE. 

Je  ne  crois  rien,  sinon  que. vous  méritez  les  res- 
pects du  monde  entier,  et  que  vous  êtes  ce  que  la 
vertu  a  créé  de  plus  noble  et  de  plus  parfait. 

'hobtehs£.  • 

'Je  ne  mérite  point  de  tels  éloges. 
GEORGE. 

Et  mille  fdis  plus  encore. 

HOBTEKSE. 

Et  d'où  le  savez- vous  ? 

GEORGE^ 
Tout  le  dit,  tout  me  le  prouve,  et,  bien  différent  de 
ce  que  j'étais  ce  matin,  je  tenterai  désormais,  non  de 
vous  égaler,  c'est  impossible,  mais  du  moins  de  vous 
suivre  et  de  vous  imiter. 

HORTEMSE. 

Que  dites-vous  ? 

GEOBGE. 

Que  je  puis  mourir  maintenant,  j'ai  épuisé  en  un 
instant  tout  le  bonheur  que  je  pouvais  éprouver  sur 
terre.  Je  n'ai  plus  rien  à  envier,  rien  à  désirer.  Dites- 
moi  seulement  que  mon  cœur  a  deviné  le  vôtre. 

Ah!  je  me  serai  trahie! 

GEORGE. 

Non,  votre  secret  est  à  vous;  il  vous  appartient, 
vous  n'avez  rien  dit ,  je  ne  sais  rien  ,  el  j'ai  pu  m'a- 
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buser  sans  doute  encore ,  tant  que  votre  bouche  n'a 
pas  dëtruît  ou  confirmé  mes  soupçons  ;  mais  quoi  que 
vousprononciez,j'oublierai  tout,  je  vous  lejure,  tout^ 
excepté  l'honneur  et  la  reconnaissance. 

HORTENSE. 

Eh  bien  !  prouvez-le  moi. 

GEORGE. 
Soumis  à  vos  ordres,  je  les  attends. 

HORTrarsE. 
Vous  me  disiez-  ce  matin  :  <t  Si  j'étais  aimé ,  je  fui- 
rais à  Vautre  bout  du  monde.  »  ^ 

GEORGE. 

Je  l'ai  dit  ;  c'est  vrai. 

HORTENSE.  ' 

Eh  bien  !  partez. 

GEORGE ,  ToutanI  te  prcciplltr  *«•  illi. 

Ah  !  qu'ai-je  entendu  ! 

HORTEKSE  ,  l'arFÊiii.1  d.  loin. 

Pas  un  mot  de  plus.  Je  connais  mes  devoirs;  vous 
connaissez  les  vôtres.  Quoi  que  j'ordonne,  vous  m'a- 
vez promis  d'obéir,  et  si  vous  hésitiez  un  instant, 
voiis  ne  seriez  plus  à  craindre  pour  moi. 

GEORGE. 

J'obéirai.  Il  n'est  point  de  sort  si  rigoureux  que  je 
n'af&onte.  J'ai  maintenant  du  bonheur  pour  toute 
ma  vie.  C'est  mon  oncle! 
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RIQUEBODRG. 
Moi!  y  consentir... 

HORTENSE. 

Manquez-vous  dëjèi  à  vofre  parole  ? 

BIQUEBOnRG. 
îjon.  Mais  cela  regarde  mon  neveu ,  à  qui  je  ia 
destine ,  et,  qui ,  j'espère ,  ne  souffrira  pas...  (  t.  ^i»*.'' 

iftirdt  Gwrgt ,  qui  lui  P"*'  '»  "'■"'  '!  "  U»iiqiiiUiM.  ) 
HORTENSE. 

Gedrge  m'a  donné  son  aveu.  Demandez-lui. 

RIQDEBOCHG. 

Est-il  vrai  ? 

GEORGE. 
Oui ,  mon  oncle.  {  b»  ■«  -(«"i'.  )  Je  te  i'avws  bien 
dit. 

LE  VICOMTE, iCiorg». 

Ah!  mon  ami! 

ÉLISB^ 

Ah!  mon  cousin! 

RIQUEBOURG ,  i  Gcoige. 

Et  toi  aussi  !  elle  t'a  donc  ensorcelé  ?  Enfin  puisque 
je  l'ai  promb,  qu'elle  abuse  de  ma  parole... 

GEORGE. 

Pour  faire  des  heureux. 

,        FIQtJEBODBG,  i  George 

Qu'ils  ie  soient,  s'ils  peuvent,  et  puisque  tu  me 
restes,  j'ai  de  quoi  me  consoler,  c*  Hurno...)  Est-ce 
tout? 

HORTENSE. 

Non,  Élise  n'est  pas  la  Seule  pour  qui  j'ai  à  deman- 
der. J'ai  aussi  à  vous  parler  en  faveur  de  George. 
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ftIQÏIËfcOtîirG. 
Et  que  ne  parle-t-il  lui'.ïnftne  ? 
HOftÏEUSI. 

II  n'ose  pas,  et  m'en  a  chargée. 

RIQCEBOnBG ,  Agno^. 

Est-ce  possible  !  et  qu'est-ce  donc  ? 

HORTEÏTSE. 

Il  est  naturel  qu'à  son  âge  il  chercbe  à  s'éclairer , 
à  s'instruire ,  et  dès  long-temps  il  avail  des  projets  de 
voyage. 

niQUEBOURG  ,  ■'«  cul«re. 

Des  voyages!  qu'est-rce  que  cela  signifie? 

HORTEMSE. 

Voilà  justement  ce  qui  l'empêchait  de  vous  en 
parler,  la  crainte  de  vous  fâcher,  et  cependant,  c'est 
cette  idée-là  qui  le  tourmente,  qui  le  rend  malheu- 
reux, et  si  vous  l'aimez,  vous  ne  résisterez  point  à  ses 
prières  et  aux  miennes. 

GEORGE. 

Oui,  mon  oncle,  il  le  faut,  et  si  vous  me  refusez... 

RrQDEBOURG. 

Tu  oserais  partir  malgré  moi  !...  (  a  d^mi-foii.)  Com- 
ment! George,  tu  veux  me  quitter?  c'est  toi  qui  as 
pu  concevoir  une  pareille  pensée!  et  qu'est-ce  que  je 
deviendrai  ?  (  Rtg.rj«i  H.n.uie.  >  A  qui  confierai-je  mes 
chagrins  ?  qui  m'aidera  à  me  consoler  ?  Et  toi-même, 
qu'est-ce  que  c'est  que  ces  idées  de  jeunesse ,  ce  vague 
déstr  de  voir  du  pays,  ce  besoifl  de  changer  M  lieu? 
En  trouveras-tu  où  tu  sois  plus  aialé  Qu'ici  ?  £st-ce 
que  moi  et  ta  tante,  ne  te  rendons  pas  heureux?.,. 
Eh  bien!  nous  redoublertms  de  soins,  ée  tenAptsst!, 


Doiizccb,  Google 


228         LA  FAMILLE  RIQUEBOURG. 

je  ne  te  demande  en  échange  que  toi ,  que  ta  pré- 
seiice;  reste  avec  moi,  mon  fîls^  ne  me  quitte  pas. 
GEORGE. 

Ah!  mon  oncle! 

BIQUEBOEinG. 

Il  cède,  il  est  attendri...  (*uTic«DM,ii£>iie.]  Mes  amis, 
aidez-moi...  (  a  Hoikdh.)  Et  toi  aussi,  car  tu  es  là,  tu 
ne  dis  rieu:  il  semble  que  tu  veuilles  le  voir  partir, 
que  tu  le  pousses  dehors  ! 

GEORGE. 

N'insistez  pas,  mon  oncle  ;  car,  plus  vous  m'acca- 
blez de  boDtés,  plus  je  sens  que  je  dois  persister  dans 
mes  projets.  ' 

HIQDEBODBG. 

Que  dis-tu  ? 

GEOBGE. 

Parla,  du  moins,  je  puis  m'acquitter  envers  vous; 
ce  voyage  ne  vous  sera  pas  inutile.  Au  lieu  d'un  com- 
mis ,  au  lieu  de  Dampierre ,  qui  ne  servirait  que  fai- 
blement vos  intérêts ,  c'est  moi  qui  m'en  occuperai , 
je  prendrai  sa  place. 

BIQUEBODBG,    HORTEIfSE    ET    ÉLISE. 

Ciel! 

BIQTIEBODRG. 

Tu  veux  partir  pour  la  Havane  ? 

GEORGE. 
Oui,  mon  oncle. 

RIQDEBOURG. 
Et  les  dangers  de  la  traversée  !  et  ceux  du  climat  ! 
si  tu  étais  malade,  si  tu... 

GEORGE .  à  pirt ,  atic  juin. 

Qu'importe  ?  je  suis  aimé. 
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niQtlEBOURG. 

Et  quand  même  tu  échapperais  à  tous  les  périls... 
Dans  quelques  années,  à  ton  retour,  si  le  docteur 
avait  raison,  si  tu  ne  me  trouvais  plus  ? 

GEORGE. 

Que  dites-vous? 

BIQDEBOUBG. 

C'est  possible,  il  me  l'a  dit,  et  tu  n'aurais  donc 
pas  été  là  pour  me  fermer  les  yeux? 
GEORGE. 
Mon  oncle! 

SCÈNE  XVII. 

Les  pnéc^BNg  ;  LAPIERRE. 

UPIEBBE ,  il  Blqucboorg. 

Monsieur,  M.  Dampîerre  fait  demander  vos  der- 
niers ordres;  car  la  chaise  de  poste  est  dans  la  cour, 
tout  attelée,  et  prête  h  partir. 

GEORGE,*  Lipiurn. 

Et  Dampierre ,  oii  est-il  ? 

LAPIERRE. 

En  bas,  avec  sa  jeune  femme,  qui  pleure,  qui  se 
désole. 

GEORGE, à  part. 

Encore  un  heureux  que  je  ferai  !  (  a  Upicire.  )  Dis-lui 
qu'il  reste ,  que  je  prends  sa  place 

LAPIERRE. 

Vous,  monsieur! 
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GEORGE. 

Va  vite. 

{Upi«r,.o.t.) 
RIQUEBOURG. 

Ainsi  donc,  rien  ne  peut  te  retenir? 

GEORGE ,  leur  tindtnl  II  main  1  toui. 

Adieu,  tout  ce  que  j'aime,  adieu  tout  ce  qui  m'est 
cher. 

HORTEHSE. 

George,  vous  êtes  on  brave,  un  honnête  garçon. 

RIQDEBOURG. 

■  Parhleu  !  qui  est-ce  qui  en  doute  ?  t  R>g>id»i  Horun» 
p>nd>iiiqii'>iic»iUtaarn*.)  Ah!  elle  pie ure  aussï,  c'est  bien 
heureux!  j'ai  cru  qu'elle  le  verrait  partir  sans  lui 
donner  un  regret. 

6EOROE,  1  Blijiieboiirg. 

Adieu,  mon  oncle;  mon  père! 

RIQUGBOURG. 

Ah!  l'ingrat... 

(lld^lournaU  Ittt  ta  ctli  d'Éli»  M  du  Tiiuml*  ,  fi  lemonit  U>cnt»tc 
GEORGE,  iHoriinic. 

Ai-je  fait  mon  devoir  ? 

HORTENfiE. 

(  KlqDsbjnrg  •■itii«l  inr  la  Culitiiil,  st  |u  riU  (ccibli  d<  douleur  ;  le  n- 
coml»  et  ÉUie ,  aupri.  da  loi ,  s1iaRb»t  àla  oonaolrr.  J 

GEORGE,  1VM>A. 

Et  je  vous  le  dois,  et  je  pars  heureux,  sans  remords, 
sans  regrets. 

[HoTUnie  siDilai  rirn  diic,  Im  ICDil  li  b»u.) 


Douze,  bv  Google 


SCENE  XVII.  a3L 

GEORGE,  lui  biiiial  la  niia. 

Ah  !  (  PreuRt  la  moHcboir  qoVik  >«i>i(.  )  Moutllé  de  VOS  lar- 
mes, il  ne  me  quittera  plus;  le  voulez-vous?  [HorKait 

lai  .baDdaniit  1<  nODchiilr,  Gcaïf  lo  mcL  dui  un  t<An  ,  cl  uurnDt  icn  [t 

tooa.  i  Adieu ,  pensez  à  moi ,  soyez  heureux. 

(  Il  »Tl ,  ÉllH  et  II  Tlcoiplo  istMqI  iprèi  loi.  ) 
HIQTIEBOUHG,  lui  tindlnl  1h  bn>. 

Geoi^e!  mon  ami.  (stusiQUE.)  [  HuU  uni  n«  Hom*»! 

>l>riiDBnWBMId>>llaiKi,Uieliieeti'in>rocb>d'eUt.)  YoUS   l'avez 

voulu,  j^  VOUS  ai  obëi  en  tout;  j'ai  consenti  à  leur 
mariage ,  et  plus  encore,  à  spn  départ...  Maintenant, 
votre  promesse ,  je  la  réclame,  (&>«  ai»  coUra  »>Dn>ir>«.) 
Celui  que  vous  aimez,  quel  est-il  ?  (On  nuad  d»i  la  «our 

l«  raulamant  d'one  Tsllora  qui  pul  ;  «  brnll  Mi  Irctwilllr  JllqnBboBr| ,  qui 
porlir  l«  nuin  «ur  un  ranr.  )  Parlez ,  OU  CSt-il  ? 

nORTEHSE .  ^leadinl  la  Lni  du  lAtë  de  11  niun. 

Il  est  parti  ! 

l  niqucbouiE  pauttt  un  cri ,  cl  cmic  J>  Lêle  ippu;^*  dam  >e>  intiDS.  ) 
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PERSONNAGES. 


LUDOVIC. 

STÉPHAiVlEj  soD  épouse. 

VïCTOR  D'HEHNETAL ,  pégociant ,  frère  dfl  Sbéph«Die  - 

M.    AMABLE  DE  ROQUEBHUNE ,    propriéuire   de 

l'hôtel. 
LOUIS,  domestique  de  Ludovic. 
ANNETTE,  femme  de  chambre  de  Stéphanie. 


La  MÈue  n  pas*e  à  Pari),  ibni  l'ipparlemcDl  de  L 
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'■■■'/■■-'  ^-^.-y- 
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LE  BUDGET 


Ah!  mon  Dieu!  ma  petite  Stt^puanie,  est-ce  ,, 
aurais  pris  froid? 


_  ,i,z^.t,CoogIc 
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LE  BUDGET 
DUN  JEUNE  MÉNAGE. 


Ijt  théâl|«  icpréaentc  un  sa|an;  porle  au  fondi  jwrtes  t!e  cabiuet 
à  drmle  et  à  gauche.  Près  de  1k  porte,  à  droite  de  l'acteur,  une 
table  et  un  guéridoo. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LUDOVIC,  STÉPHANIE,  tous  deux  eh  costume  de  bal  : 

ILS  PARAISSEKT  HARASSÉS.  St^HAME    SE   JETTE  6UB    UN  rAU-   ' 
TEUIL  AUPRÈS  DE  LA  TABLE.  LuDOVIC  VA  POSER  SON  CHAPEAU 
SUR  UN  FAUTEUIL  A  GAUCHE,  ET  PUIS  VIENT  SE  PLACER  A    LA 
DROnz  DE  SliPHAniE.  I/)UIS. 

STÉPHANIE. 

Ah  !  je  n'en  puis  plus  ! 

LUDOVIC. 

Dieu  !  que  c'est  fatigant  les  soirées  et  les  bals  à  la 
mode  ! 

STÉPHAHIS. 

Je  ne  trouve  pas,-  quand  on  s'amuse...  Ah!  Lu- 
dovic, envoie  donc  la  voiture  chez  le  sellier...  il  vient 
du  vent  par  la  portière. 

LUDOVIC. 
Ah!  mon  Dieu!  ma  petite  Stéphanie,  est-ce  que  tti 
aurais  pris  froid  ? 
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STÉPHAHie. 

Non, et  toi? 

LUDOVIC. 

Bon,  un  homme!...  et  puis  c'est  nous  qui  portons 
les  cravates,  les  habits  de  drap,  les  gilets  bien  chaud, 
tandis  que  vous  autres  femmes,  dont  la  santé  est  si 
frêle,  si  délicate,  au  sortir  d'un  bal...  Oh!  quand  j'étais 
garçon,  ça  me  paraissait  charmant,  je  ne  voyais  là 
que  de  jolis  bras,  de  jolies  épaules;  mais  à  présent 
que  tout  cela  est  à  moi,  j'y  vois  des  rhumes,  des 
fluxions  de  poitrine;  avec  ça  que  tu  as  dansé... 
STipHANIE. 

Comme  une  folle!  tandis  que  toi,  tu  étais  dans  le 
petit  salon,  sans  doute  à  faire  de  la  gravité  ;  c'est  l'u- 
sage à  présent. 

àii   du  Jidii  M  Anjouid'hu:.  ' 

Au  bal  oa  s'obierre.  on  s'eQQutc: 
On  croirait  daci  chaque  ulon 
Que  II  jruoene  et  )■  folie 
Ont  donné  leur  démission. 
Avec  vo)  tin  de  peiriirche 
Réfoirnuit  de  nombreux  ibui , 
Ilgnore  ai  le  liècle  marche; 
Mail,  pour  idr,  il  ne  danse  plus. 

LUDOVIC. 

De  la  gravité,  moi  !  après  deux  tours  de  galop,  je 
m'étais  mis  à  la  bouillotte ,  qui  reprend  faveur. 

STlâPHANIE. 

Tu  as  joué? 

[lUielèrenl.t 
LODOVIC. 
Oui,  pour  m'asseoir,  il  n'y  avait  que  ce  moyen-là. 
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Mais  c'est  égal,  je  levais  souvent  la  tête  pour  te 
regarder  et  t'admirer,  tu  danses  si  bien ,  d'un  si 
bon  cœur!  Je  me  trouvais  dans  un  groupe  où  tout  le 
monde  était  de  mon  avis.  J'entendais  dire  autour  de 
moi  :  «  Voyez  donc  cette  jeune  dame ,  qui  est  là,  en 
«  face ,  en  chaperon  de  plumes ,  que  de  grâce  !  quelle 
K  taille  charmante!  »  £t  moi  y  souriant,  je  me  disais 
tout  bas  :  c'est  ma  femme  ! 

STEPHANIE. 

Mauvais  sujet  ! 

LUDOVIC. 

Mais  c'est  surtout  lorsque   tu  as  chanté ,  c'était 

une  admiration  générale.  Tiens,  à  ton  point  d'orgue. 

STÉPHANIE. 

Ou  à  ma  grande  roulade ,  ah!  ah!  ah!... 

LCDOVIC. 

C'était  délicieux  !  tu  as  enlevé  tous  les  suffrages. 
De  toutes  paits  on  criait  :  «  Brava!  bravissima!... 
«  mieux  que  madame  Malibran.  » 

STÉPHAfflE. 
Ah!  laisse  donc,  flatteur. 

lut  Rul«.  leilei.  uoupe  jolit. 

Eh  '.  oui,  c'est  la  pbraie  ordinaire, 
£1  (ou*  ^  mesiieun,  ea  dansani, 
Juiqu'l  noire  prapriélaire , 
M'ont  hit  le  même  Rooiplimeot. 

LUDOVIC. 
Mais  je  le  conçois  aisémeol. 
Fret  de  loi,  daat  ua  trouble  extrême, 
Je  croirait,  dans  ces  momeiu-là, 
Devenir  amaureux  moi-mémï. 
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STÉPHIME ,  pirbut. 

Comment,  monsieur! 

LUDOVIC,  GDÎniBtrair. 
Si  JB  Del'élaii  pu  déjà. 

LOUIS ,  enfr-iu. 

Pardon,  monsieur. 

LUDOT!C. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  ? 

LODIfi.  -v 

Ce  sont  vos  Journaux  que  je  vous  apporte ,  ii  vous 
voulez  les  lire. 

LUDOVIC. 

Par  exemple,  moi  qui  viens  de  passer  la  nuit  ! 
LODIS. 

Et  puis  une  carte. 

STÉPHANIE  ,  pr'aiBl  ]>  «rin. 

Donne.  Ah!  mon  Dieu!  Ludovic,  vois  donc... 

LUDOVIC  ,  rffirrdiDI  U  cirte. 

Ton  frère  !  Il  est  à  Paris  ? 

LOUIS. 

C'est  un  monsieur  qui  arrivait  de  Rouen ,  et  qui  est 
venu  hier  soir,  pendant  votre  absence,  et  il  aime  à 
causer,  celui-là  !  Dieu  !  m'a-t-il  fait  des  questions  ! 

LUIWVIC. 

Des  questions!  sur  quoi? 

LOUIS. 

Dame  !  sur  vous,  sur  votre  train  de  maison ,  sur 
vos  plaisirs. 

LUDOVIC. 

C'est  singulier  ! 
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LUDOVIC. 

Laissez  donc!  à  votre  âge,  répandu  dans  le  grand 
inonde,  et  riche  comme  vous  l'êtes... 

AMABLE  ,  >•«  nAïawUf. 

Ah  !  la  fortune  ne  fait  pas  le  bonheur  ! 

STlépHAniB. 

Vous  avez  bien  raison. 

AMA.BLE. 

Et  lorsque  la  sensibilité  dont  on  est  doué ,  et  qui 
ne  deoianderait  qu'à  s'épancher,  se  trouve,  par  la 
force  des  circonstances,  en  quelque  sorte ,  concen- 
trée, et  comme  forcée  de  retomber  sur  elle-même, 
on  a  bien  du  vague  dans  l'ame,  mon  voisin,  on  est 
seul  dans  la  foule. 

LUDOVIC. 

U  me  semble  cependant  qu'avec  madame  de  Ro- 
quebrune... 

AHABLE. 

Ma  femme!  oh!  certainement,  elle  tient  de  la 
place  dans  ma  vie  1  ne  fût-ce  que  par  son  embon- 
point. Pauvre  Amanda  !  je  ne  lui  fais  pas  de  repro- 
ches, ce  n'est  pas  sa  faute,  si  elle  est  ma  femme;  je 
n'en  accuse  que  moi,  et  ma  délicatesse. 

STÉPHAKIE. 

Et  comment  cela  ? 

AHABLE. 

Je  l'avais  aimée  autrefois...  elle  toujours!  et  l'année 
dernière,  quand  elle  devint  veuve,  elle  avait  cin- 
quante mille  livres  de  rente,  et  autant  d'années;  moi 
je  ne  possédais  que  ce  que  vous  voyez...  un  physique 
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assez  agréable,  de  la  jeunesse,  uabeau  nom,  c'est 
peu  de  chose  ;  c'était  trop  encore ,  puisqu'elle  voulut 
absolument  m'épouser;  moi,  je  ne  voulais  pas;  mais 
elle  me  menaça  d'être  malade,  de  mourir  à  mes 
yeux,  de  mourir  de  consomption... 

STÉPHAHIB  BI  LUDOVIC. 

O  ciel  ! 

AMABLE. 

£t  pour  sauver  ses  jours,  victime  d'une  délicatesse 
exagérée  !...  vous  savez  le  reste.  Amanda  se  porte  à 
merveille,  et  continue  d'exister,  heureuse  et  fière 
de  son  choix,  tandis  que  moi,  attaché  à  une  chaîne 
dorée,  qui,  par  cela  même,  n'en  est  que  plus  pesante! 
prisonnier  dans  ce  bel  hôtel  qui  m'appartient,  et 
dont  je  vous  ai  loué  le  premier  étage  à  raison  de  cinq 
mille  francs  par  an,  je  tâche  de  m'étourdir  de  mon 
mieux;  je  vais  aux  Italiens;  je  sème  i*or' à  pleiae 
mains;  j'ai  des  chevaux,  des  équipages;  je  vois  tout 
le  monde,  je  ne  vois  jamais  ma  femme;  mais,  comme 
je  vous  le  disais,  le  plaisir  n'est  pas  le  bonheur,  et 
votre  malheureux  voisin  est  bien  à  plaindre. 

STiPHAHIE. 

Pauvre  jeune  homme  !  il  faut  venir  souvent  nous 
voir,  not^  vous  consolerons. 

AMABLE. 
Vous  êtes  trop  bonne  !  et ,  pour  commencer,  je 
viendrai  vous  demander  à  dîner  aujourd'hui. 
LUDOVIC. 
A  la  bonne  heure. 

XI.  i6 
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•        AHABLE. 

Ma  femme  dîne  en  ville ,  j'ai  congë ,  je  stlis  garçon. 
(ASi^buia,  )  Et  puis  j'avais  à  parler  à  votre  mari. 

STiPHAHIE. 

Je  vous  laisse ,  je  vais  ôter  ma  robe  de  bal ,  it  ne 
s'agit  que  de  réveiller  ma  femme  de  chambre. 

XDDOVIC. 

Et  pourquoi  donc  ?  cette  pauvre  Annette ,  qui  s'est  ' 
couchée  si  tard... 

[  Il  p*iH  taftit  it  Sriçhiait.i 


A  tu  dotnettiquei ,  je  pcnie. 
On  doit  qaolqucs  égardi.. .  Hiis  moi , 
Ne  puii-je  pu,  en  son  bImcdu, 
La  remplacer  «uprii  de  toi  ? 
AHABLE. 
Chtimant  ! 

LUDOVIC,  à  àmMt. 
Voui  permellei ,  j'opère..: 
AMABLE. 
Ne  TOiii  gènei  pu  entre  noas. 
Quoique  je  lob  propriétaire , 
Fiita  toujoun  corane  chez  toui. 


LUDOVIC, 
n  faut  un  peu  de  eomplaiitlice 
Poar  m  darneBliques...  el  moi , 
Je  tais,  ma  chère,  en  ion  abienci 
La  remplacer  auprèi  de  toi- 

STÉPHAKIE. 
11  faut  UD  peu  de  complaitance 
Four  lei  doutesliquei...  et  idi. 
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Tii>M,  non  cher,  «n  |od  abiencc, 
La  remplacer  aigris  de  nu. . 


a43 


Cett  «Toir  trop  de  et 
Pour  iM  donKitiquet...  Pourquui 
'On  tel  MrriM,  en  leurabMnce, 
N«  peut-il  tm  bit  par  moi  r 

(  Ludmic  (1  Sl^phaiiK  entrent diDi  It  chiubit  i  droild) 

SCÈNE  III. 

AMABLË,  SEUL ,  les  REGAïuunT  soutir. 

C'est  ça ,  ils  me  laissent  seul ,  comme  c'est  agréable  ! 
il  est  vrai  que ,  pendant  qu'il  est  près  de  sa  femme, 
je  peux  penser  à  la  mienne,  et  à  la  dispute  qui  m'at- 
tend au  logis,  chaque  fois  que  je  rentre;  aussi  je  ne 
rentre  que  le  moins  possible.  Sept  heures  du  matin... 
la  nuit  sera  moins  longue;  car,  hélas!  .   ' 


Ua  leadre  e(  rapeciable  épouie 

Joint  à  tous  le>  chanoo  qu'e]l«  i 
Uneait]er«*éc)ie,ialouiè,  j    , 

Acarittre  ,  tt  calera...  j 

O  chère ,  trop  chère  Amauda  I 
ÎJepiiù  qu'à  moi  Toui  Htei  mariée  .    .    j    .- 
Voire  fortune, ah  1  je  l'ai  bien  payée...  { 

Bien  pajéel...  troppa^éel 
Et  j'cuue  été  Irop  beureux,  bien  soiireul. 

De  la  céder  au  prii  coûtant. 

Heureusement  que  nous  avons  le  chapitre  des  con- 
solations ;  et  si  cette  petite  Stéphanie  n'aimait  pas  si 
ridiculement  son   Ludovic...  elle,  si  jolie!  et  pui» 
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chez  moi ,  dans  ma  maison ,  ce  serait  si  commode.  Vrai, 
ce  n'est  pas  une  plaisanterie,  j'en  suis  réellement 
amoureux;  et  depuis  long-temps,  aujourd'hui  sur- 
tout, ce  hal,  ce  punch,  ces  parures,  tout  cela  m'a 
monté  la  tête:  je  voudrais  me  déclarer;  je  venais 
pour  cela;  eh  bien  I  non,  pas  moyen  1  un  si  bon  mé- 
nage! Parlex-moi  de  ces  maisons  où  il  y  a  du  désor- 
dre, on  s'y  glisse  entre  deux  disputes;  mais  ici  il  n'y 
cna  jamais;  je  crois  bien,  de  l'aisance,  de  la  fortune: 
c'est  la  première  fois  que  tes  écus  de  ma  femme  ne 
me  sont  b(His  à  rien. 

SCÈNE  IV. 

LUDOVIC,  EN  cosnnx  DE  ville;  AMABLE. 
LUDOVIC.    ' 

Me  voilà,  mon  cher  voisin,  et  maintenant  tout  à 
vous. 

AMABLB. 

Je  venais  vous  proposer  une  affaire.  J'ai  ici,  au 
premier,  un  appartement  de  garçon,  qui  touche  au 
vôtre,  deux  petites  pièces  charmantes  donnant  sur 
le  boulevart;  et  comme  l'autre  jour  votre  femme  se 
plaignait  de  n'avoir  point  de  boudoir.... 
LUDOVIC... 

Vous  avez  raison,  cette  chère  Stéphanie  !... 

AMABLE. 

J'ai  pensé  qu'il  nous  serait  agréable,  à  vous  de  pré- 
venir ses  vœux,  et  à  moi  de  louer  un  appartement 
vacant . 
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LUDOVIC. 

Certainement. 

AHABLE. 

D'autant  que  c'est  pour  rien ,  mille  à  douze  cents 
francs. 

LDDOVIC. 

Oh  !  certainement ,  mais  c'est  qu'ayant  déjà  cinq 
mille  francs  de  loyer,  cela  fera. .. 

AMABLE. 

Deux  mille  écus,  un  compte  rond,  qui  est-ce  qui 
n*a  pas'  deux  mille  écus  de  loyer  ?  il  est  impossible  de 
se  l(^er  à  moins,  quand  on  a  un  certain  rang,  une 
cei-taine  fortune. 

LUDOVIC. 
Vous  avez  raison,  d'autant  plus  que  j'attends  au- 
jourd'hui ma  nomination  à  une  place  importante. 

AHABLE. 

Vraiment  ! 

LUDOVIC. 
C'est'  sûr,'  on  me  l'a  promise,  le  ministre  est  mon 
ancien  camarade  de  collège ,  et  s'il  est  vrai  que  Sté- 
phanie vous  ait  parlé  de  ce  boudoir. 

AMABLE.       - 

Je  vous  l'atteste. 

LUDOVIC. 

Cette  pauvre  petite  femme  !  dès  que  cela  lui  fait 
plaisir...  Par  exemple,  je  vous  demanderai  un  ser- 
vice. Il  se  peut  qu'aujourd'hui  à  dîner  vous  vous  trou- 
viez avec  le  frère  de  ma  femme,  Victor  dllernetal, 
qui  vient  d'arriver  à  Paris. 
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AHABLE. 

DUernetal  !  n'est-ce' pas  un  manufacturier  de  * 
Rouen  ?  . 

LUDOVIC. 
Oui ,  ne  lui  parlez  pas  de  cette  augmentation  de 
dépense ,  non  plus  que  du  loyer  de  six  mille  francs. 
AHABLE. 

Est-ce  qu'on  parle  jamais  de  cela?  est-ce  que  vous 
me  prenez  pour  une  quittance  ?  ' 

LUDOVIC. 

Non  pas  que  ce  ne  soit  potre  ami,  notre  me^Jleur 
ami  ;  mais  cette  année ,  j'ai  été  un  peu  vite ,  et  ces  né- 
gocians  de  province  sont  des  gens  en  arrière,  qui 
croient  tout  perdu  dès  qu'on  est  en  avance,  mais  dès 
que  j'aurai  ma  place... 

AMABLE. 

En  attendant,  vous  avez  des  amis;  car  je  vous 
prie ,  dans  l'occasion ,  de  regarder  ma  bourse  comme 
la  vôtre ,  c'est  comme  je  vous  le  dis  ;  et  je  me  fâche- 
rais ,  à  vous  ne  vous  adressiez  pas  à  moi. 

LCDOVIC. 

Vous  êtes  trop  bon,  comment  reconnaître?... 

AMABLE. 

Soyez  tranquille,  je  me  paierai  moi-même,  je  veux 
dire,  je  suis  trop  payé  par  le  bonheur  de  vous  être 
utile.  Voilà  donc  qui  est  dit,  à  tantôt,  à  dîner;  sur- 
tout pas  de  façons.. 

LUDOVIC, 

Soyez  tranquille. 

AMABLE. 
|1  se  peut  que  je  vous  amène  deiixide  nos  amis, 
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LDDOVIC, 

Avec  vous ,  ils  seront  les  bien  reçus... 

AMABLE. 

Edmond,  qui  a  de  si  beaux  cbevaux,  et  Dageville, 
qui  a  une  si  jolie  femme. 

LUDOVIC. 

A  laquelle  vous  pensez,  à  ce  qu'on  dit. 

AHABLB. 

Cest  possible,  caDcoDadflnu.  >  et  ^  bien  d'autres  en- 
core. 

LUDOVIC. 

Vous  ?...  un  homme  marié  ! 

AMABLE. 
Raison  de  plus,  c'est  loyal;  parCe  qu'au  moins  il  y 
a  unerevancbe  à  prendre,  et  moi,je  n'empêche  pas... 
Adïeu  donc,  à  ce  soir;  est-ce  qu'après  dîner  vous 
n'irez  pas  à  l'Opéra? 

LUDOVIC. 
Tfon;  je  resterai  ici  avec  ma  femme,  qui  sera  fati- 
guée ,  et  se  couchera  de  bonne  heure. 

AMABLE. 

C'est  juste;  alorsje  resterai  avec  vous.  Et  ce  matin, 
est-ce  que  vous  ne  sçrUrez  pas  ? 

LUDOVIC. 

Non,  j'ai  à  causer  avec  ma  femme. 

AUABLE,  Ipan. 

Cest  ça,  toujours  ensemble  !  impossible  de  la  trou- 
ver seule  un  moment  ;  ma  foi ,  j'écrirai ,  c'est  plu^ 
commode,  et  à  la  première  occasion...         « 
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LUDOVIC. 
1»  ia  FUt> 

Il  Mt  grand  jour. 

AHABLE. 
Bonne  nnil,  j«  Miii  uga, 
El  Je  m'en  viii  me  liTrer  au  lODimei). 
Ha  femme  et  moi ,  noui  lommei  en  ménage , 

Comme  U  lune  «l  le  lolàl, 
Aitm  riniix  dont  la  coune  l'achève 
Saaa  le  beurter  el  Mn<  se  rapproclier... 
Adieu...  Voilà  eu  hatme  qui  te  lève , 


SCÈNE  V. 

LUDOVIC;  PUIS  STÉPHANIE ,  eh  kobe  db  ville  , 
ANNETTE. 

LUDOVIC. 

Voilà  un  pauve  diable  de  millionnaire  qui  est  bien 
à  plaindre.  (SKpiiiniaciiirc.  )  Ah!  c'est  toi,  monainie!  est- 
ce  que  nous  ne  déjeunons  pas  ? 
STÉPHAMIE. 

Si  vi^aidtent;  mais  voici  une  lettre  qui  arrive  pour 
toi,  une  lettre  importante,  car  il  y  a  un  grand  cachet 
rouge ,  elle  a  été  apportée  par  un  garde  municipal  à 
cheval. 

LUDOVIC. 

Donne  donc  vite.  (iict;>rd>iitucichei.)  Cabinet  du  mi- 
nistre, je  respire;  c'est  ma  place  qui  arrive. 
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sniPHANlE. 

Une  place  ! 

LUDOVIC. 

Oui,  et  bien  à'propos;  car  je  ne  te  l'avais  pas  dit, 
mais  notre  budget  me  donnait  de  graves  inquié- 
tudes. 

STÉPBAHIE,  KHuiini. 

Vraiment  ! 

LUDOVIC ,  qui  ■dicKhM*  >t  qullil. 

Heureusement  que  maintenant.  (  Uunt  tout  huu.  )  a  Mon 
a  cher  camarade.  »  Un  ministre  qui  vous  écrit  ainsi , 
c'est  très  bien,  ce  ne  peut  être  qu'un  homme  de  mé- 
rite.... «  Personne  n'apprécie  mieux  que  moi  ton  ca-* 
«  ractère  et  tes  tajens.  »  Il  y  a  si  long-temps  que  nous 
nous  connaissons  !  u  La  place  que  tu  demandes  était 
«  sollicitée  par  de  nombreux  concurrens.  »  Voyez- 
vous  ,  les  gaillards  !  «  Entre  autres  par  notre  ancien 
a  camarade Dervi ère,  dont  tu  connais  aussi  la  capa- 
(t  cité,  et  qui,  père  d'une  nombreuse  famille ,  n'a  pas, 
a  comme  toi,  vingt  mille  livres  *de  rente.  A  mérite 
«  égal,  je  lui  devais  donc  la  préférence,  et  tu  ne 
m  m'en  voudras  jas,  je  l'espère,  etc.,  etc.  »  Quelle 
injustice  ! 

STÉPHANIE. 

Quelle  indignité  ! 

tODOVIC. 
■Me  préférer  Dervière  ! 

STÉPHAItlE. 
Ail  I  J'iTiù  mil  non  pMlt  dupun  (de  i,'iluiiui  u  Bisilui.) 
Du  courage  '.  la»  comme  moi, 
CooMile-lai  de  ta  diigi^ce  ; 
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Qn'BTDiiB-tioui  betoind'ui)  emploi  f 
Noiu  pouToni  nous  passer  âe  place. 

N'en  BTCi-TOut  pas  uàe  U  , 
Comme  aucua  miniitra  n'en  donne  ? 
.    Et  je  M  répondi  que  peraonne 
J«man  ne  t'y  remplacera. 


LUDOVIC. 

Biea  vrai  ? 


■:,•* 


-STEPHA.ItIE. 

Et,  comme  dit  le  ministre,  puiscjue  nous  avons 
vingt  mille  livres  de  rente...   '^ 

LUDOVIC.  ■:.  • 

Oui,  le  ministre  le  dît  ;  ce  n'est  pas  une  raison  :  nous 
les  avions  l'année  dernière,  en  nous  mariaçt...  Mab 
peut-être  que  maintenant... 

STI^HA^niE. 

Est-ce  que  par  hasard?... 

LUDOVIC, 

Je  n'en  sais  rien ,  je  n'ai  jamais  compté. 

-    .  STÉPHANIE. 

Ni  moi  non  plus ,  -je  ne  pensais  à  rien  qu'à  t'aimer. 

LUDOVIC. 

Et  moi  donc!  c'était  ma  seule  occupation.  Aussi,  tout 
ce  que  je  sais  de  notre  budget,  c'est  que  l'exercice  dé 
i83i  y  a  passé;  et  .que,  devançant  l'avenir,  nous 
marchons  en  plein  sur  iâ32. 

STÉPHANIE. 

peux  années  de  revenu  mangées  d'avance  ! 

LVDOVJC. 

Que  veux-tu?  je  comptais  sur  cette  place,  pour 
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tout  réparer,  et,  eu  attendant,  il  me  semblait  si 
doux  de  prëveoîr  tous  tes  désirs,  chevaux,  voiture, 
maison  de  campagne... 

STÉPHABIE. 

Cest  vrai ,  c'est  joHment  cher!... 

LUDOVIC. 

Et  puis,  à  Paris,  les  bals,. les  toilettes,  les  spec- 
tacles, un  riche  appartement  auquel  ce  matin  encore 
je  viens  d'ajouter  un  boudoir.  ' 

SiipHi.KIE. 

Et  pourquoi  donc? 

(  AbBcIU  fUt»  el  *ppr«(.  I<  d^tuacr  tnr  I.  r><rl,)on.  ) 

tncovic. 
Tu  en  avais  besoin,  tu  le  désirais,  et  quand  on  a 
une  femme  jeune  et  jolie,  une  femme  qu'on  aime,  il 
serait  si  pénible  de  lui  dire  :  «^  Cela  ne  se  peut  pas!  » 

STÉPHAITtE. 

Eh  bien!  monsieur,  il  fallait  le  dire,  je  m'y  serais 
h^ituée.  Vous  me  croyez  donc  bien  déraisonnable; 
vous  croyez  donc  que  je  vous  aime  bien  peu! 
lUDOVlC. 

Oh  !  je  sais  que  tu  es  la  bonté  même. 

ST^PHAKIE. 

I3i  bien!  tout  peut  se  réparer;  il  ne  s'agit  que  de 
se  tracer  un  plan  de  conduite,  de  diminuer  ses  dé- 
et  avec  de  l'ordre  et  de  l'économie... 

LUDOVIC,  jlSmciil. 

s  raison,  faisons  des  éconpnfies. 

STBPHAIflE. 

:-ce  pas  ?  ce  sera  charmant. 
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LUDOVIC. 

Ce  sera  Ju  nouveau. 

ST]£PHA.RI£. 

Cela  Hous  amusera ,  et  nous  allons  dous  eu  occuper 
en  déjeunant. 

LUDOVIC. 

A  merveille  f  car  jamais  nous  ne  parions  d'a£faires. 
Voyons  un  peu  ce  que  nous  allons  retrancher, 

STJËPPANIK. 

Toutes  les  dépenses  inutiles. 
LUDOVIC. 

C'est  très  bien,  plus  de  superflu,  et  d'abord,  la 
toilette ,  les  tailleurs ,  les  marchandes  de  modes. 

STÉPHAmE. 

Oh  !  non,  non,  il  ne  faut  pas  toucher  aux  objets 
de  première  nécessite. 

LUDOVIC. 

C'est  juste  ;  je  ne  vois  pas  alors  ce  qu'on  pourrait 
supprimer. 

Bt^HAHtE. 

Les  dépenses' de  ménage,  la  table,  les  grands 
dîners. 

LUDOVIC. 

Les  dîners,  tu  as  raison...  Ah!  j'oubliais  de  te  dire 
que  nous  avons  aujourd'hui  une  douzaine  de  per- 
sonnes à  dîner,  ton  frère,  notre  propriétaire,  etc.... 
il  faudra  que  ce  soit  bien. 

ST^PHANIS. 

Certainement,  sois  tranquille. 
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sT^PHÀirrE. 

Ob  1  pis  du  iDut  I 

(P.rW,) 

Pour  autre  chose  je  ne  dis  pas,  mais... 


Lk-deuiu ,  point  d'iconomie , 
Car  U  MQlé  doit  ptuer  ataol  totlt. 

LUDOVIC. 

Notre  maison  de  cam^gne. 

STÈPajLHIE. 

'       Âhl  Ludovic!...  c'est  là  que  nous  nous  sonlmes 
mariés. 

.LUDOVIC. 


6TJÉPHAJSIE. 
J'y  rt^  les  premiers  «>apin. 

LUDOVIC; 
O  joun  d'unoun  et  d'innownce  t 
STÉPHAHIË. 
.  C'ttt  h  terre  du  Ktuieiiini. 
LUDOVIC. 
A  chaque  pu ,  doutcbux  plaiiirt. 

STÉPHAHIÉ. 
Va  ù  boD  air...  et  puis ,  j'oiiblfe 
K  ebtué ,  qui  le  pUil  betncoop. 

LUDOVIC. 
Ton  bonheur,  ton  boubeur,  surtout 
STÉPHANIE,  parl.ot. 

Pour  autre  chose  je  ne  dis  pas;  mais... 
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LUDOVIC. 

Oui,  oui;  j'oubliais  toutes  ces  boanes  raison^-ià.,.. 
et  bie'iv<l^i(iéméiit,  je  ne  la  vendrai  pas. 

STÉPHAKIE 

Ah  !  que  je  te  remercie  !  que  je  suis  contente  1... 

(lUltliicnl.) 
LDDOVIC. 

Ainsi ,  nous  gardons  la  'campagae. 

STÉPHANIE. 

La  voiture. 

LUDOVIC. 

La  femme  dechambre^ 

.  STiÉPHANIE. 

Le  domestique. 

LUDOVIC. 

Nous  donnerons  des  dîners. 
STÉPHAHIE. 

Nous  ne  changerons  rien  à  la  tdîlette. 

LUDOVIC. 

Mais  sur  tout  le  reste,  ma  chère  amie,  la  plus 
grande  économie  ;  ce  n  est  que  comme  ça  qu'on  peut 
s'en  retirer  k  deux. 

STÉPHANIE,  lounut. 

Et  surtout  à  trois. 

LUDOVIC. 

Hein!  qu'est-ce  que  tu  veux  dire? 
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STiPI{A.HIE. 

Tu  oe  comprends  pas  ?  ce  que  dous  espérions  :  ton 
camarade  D^^ère,  qui.  a  obtenu  .une  place  à  cause 
de  sa  famille ,  te  voilà  bientôt  comme  lui ,  tu  auras 
des  titres. 

LODOVIC. 

-;      Il  serait  possible!  quel  bonheur!  Ma  chêne  Sté- 
phanie, ce  sera  un  fils,  n'est-ce  pas? 

Je  l'espère  bien;  un  fils  qui  sera  si  joli...  de  boniies 
grosses  joues,  des  cheveux  blonds,  et  des  yeux  noirs, 
longs  comme  ça...  c'est  moi  qui  le  soignerai,  qui  le 
porterai  dans  mes  bras ,  mon  fils!  Je  lui  ferai  de  petits 
bonnets,  de  petites  pèlerines  ;  ça  l'enveloppera  ccurane 
ça,  vois-tu? 

LBDOTIC. 

Ah!  qu'il  est  joli! 

StiPBJiSlE. 

n  est  charmant  !  U  lot  faudra  une  nourrice. 

uTDomc 
Ici ,  près  de  nous. 

S-nÉPHAHIE. 

Et  puis,  j'y  songe  maintenant;  ce  boudoir  que  tu 
as  loué  ce  matin ,  et  qui  me  serait  inutile ,  nous  en 
ferons  la  chambre  de  mou  fila. 

LUDOVIC. 

A  merveille. 

STEPHANIE. 

Voilà  une  économie. 

LODOVIC. 

En  voilà  une ,  enfin. 
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ST^BAITIE. 

Ne  me  fais  pas  répéter,  je  t'en  prie;  je  ne  t*ea 
parie  que  parce  que  je  lui  ai  signé  un  bon ,  qui  échoit 
ce  matin,  et  il  faut  que  je  fasse  honneur  à  ma  signa- 
ture. 

LUDOVIC. 

Y  penses-tu  ?  un  billet  ! 

STÉPHANIE. 

Que  veux-tu  ?  ma  marchande  de  modes  m'a  dit  que 
toutes  les  jeunes  dames  faisaient  de  petits  billets, 
payables  par  leur  mari...  en  général ...  et  si  j'ai  eu  tort , 
cela  ne  m'arrivera  plus. 

LUDOVIC. 

Il  est  bien  temps! 

ST^HAKIE. 

Tu  me  grondes,  tu  m'en  veux? 

LUDOVIC. 

Je  t'en  veux...  je  t'en  veux...  parce  que  moi  aussi , 
de  mon  côté,  je  dois  une  vtngtaioevde  mille  francs. 

STÉPHANIE ,  »«:  npncht. 

Comment,  monsieur;  des  dettes! 
LOÛOVIC. 

Tu  vois  bien,  toi  qui  réclamais  mon  indulgence. 

STÉPHANIE. 

C'est  qu'il  y  a  une  fameuse  différence;  vingt  mille 
francs! 

LUDOVIC, 
^coute  donc;  moi  je  suis  le  mari,  il  faut  de  la 
proportion.  Le  mois  de  janvier  est  le  mois  des  mé- 
moires, et  j'ai  reçu  ce  matin,  pour  étrennes,  tous 


I 
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ceux  de  l'année  dernière.  Il  faut  payer;  avec  quoi? 
ce  ne  peut  être  avec  nos  ëcooomies. 

STÉPHAJTIE. 

Deux  années  de  revenu  dépensées  d'avance,  et 
vingt  milles  francs  de  dettes  ! 

LUDOVIC ,  Il  rt|irdaBl. 

Vingt-b^is. 

STÉPHASIE. 

C'est  juste  ;  et  à  des  ouvriers ,  des  fournisseurs ,  qui 
en  ont  besoin. 

LUDOVIC.  j 

Qui  peuvent  l'exiger  dès  demain. 

STEPHANIE. 

Dès  aujourd'hui  ;  témoin  cette  marchande  de  modes 
qui  reviendra  tantôt.  Quel  parti  prendre? 

LUDOVIC. 

Il  n'y  en  a  qu'un ,  il  est  terrible ,  il  peut  amener 
une  révolution. 

STÉPHANIE. 

Ah!  tu  me  fais  peur. 

LUDOVIC. 

Cest  d'avoir  recours  aux  états-généraux,  à  nos 
grands  pareus,  de  nous  adresser  k  eux  pour  un  em- 
prunt. 

STEPHANIE. 

Tu  as  raison. 

LUDOVIC. 

La  comtesse  d'Obernay,  ma  tante,  est  si  riche,  et 
n'a  pas  d'enfans;  elle  doit  justement. venir  ce  matin , 
pour.  iQe  parler  d'affaires;  si  nous  lui  disions  la 
vérité  ? 
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STÉPH4HIE. 

A  madame  d'Oberoay  !  oh  non  !  j'aime  mieux  m'en 
passer;  elle  est  si  iière  !  elle  ne  te  pardonnera  jamais 
ton  alliance  avec  une  famille  de  commerçans.  Il  vau- 
drait bien  mieux  nous  adresser  à  mon  frère ,  à  Victor. 

LDDOVIC. 

Tu  crois? 

STÉPHANIE. 

Il  est  si  bon  ;  et  puis,  c'est  le  ciel  qui  nous  l'envoie, 
on  dirait  qu'il  arrive  de  Rouen  exprès  pour  venir  à 
notre  aide. 

LUDOVIC. 

Oui  ;  mais  je  t'avouerai  qu'avec  lui,  qui  me  prêchait 
toujours  l'économie ,  il  sera  bien  pënible  de  lui  faire 
un  pareil  aveu;  car,  pour  éviter  ses  sermons,  je  lui 
écrivais  tous  les  mois  que  cela  allait  bien ,  que  nous 
étions  en  avance,  que  nous  mettions  de  côté. 

SrÉPUASlK. 

Comment,  monsieur... 

LUDOVIC. 

C'était  possible,  je  n'en  savais  rien ,  et  dorénavant 
ce  sera  ainsi. 

(I-dB»«ii,„...tr..) 
STÉPHANIE. 

Ohl  certainement,  c'est  bien  convenu. 

LDDOVIC. 

Mais,  en  attendant... 
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SCÈNE  VI. 

Lu    PRECÉDENS;    LOUIS. 
LOUIS. 

Madame ,  voici  ce  monsieur  d'hier  au  soir. 

st^phahie. 
Mon  frère!  qu'il  monte,  nous  l'attendons. 

LODIS. 

£t  puis,  madame  la  comtesse  d'Obemay  qui  viant 
d'entrer  au  salon. 

LUDOVIC,  puuni  1  dnilt. 

Ah  !  mon  Dieu  !  j'y  vais. 

STltPHAm^. 

Va  donc ,  va  donc. 

LDDOVIC. 

C'est  étonnant  !  Il  me  semble  maintenant  que  j'ai- 
.  merais  mieux  m'adresser  à  ton  frère;  car,  ma  tante, 
je  n'oserai  jamais... 

STÉPHASIE. 

Écoute  ;  veux-tu  que  j'y  aille  pour  toi  ? 

LUDOVIC. 

Ah  !  que  tu  es  bonne  !  je  n'osais  pas  te  le  demande^. 
Allons,  du  courage. 

stéphahie. 
It  en  faut.  £mbrasse-moi ,  cela  m'en  donnera. 

(Ut  l'tnbn»»!!.) 
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SCÈNE  VU. 

Les  pr^cédens  ;  VICTOR. 

VICTOR  ,  Im  TOrml  •'■DibrjiiKT. 

Bravo  !  je  les  retrouve  comme  je  les  ai  laissés. 

STÉPHAKIE  ET  tUDOVIC ,  «»ml  i.  lai. 

Mon  frère  ! 

VICTOR. 

Et  après  un  an  de  inariage  !  c'est  beau,  c'est  exem- 
plaire !  je  croyais  qu'il  n'y  avait  qiie  chez  nous ,  en 
province... 

STÈPHAJdE. 

Que  je  suis  contente  de  te  voir  1  toujours,  d'abord, 
mais  dans  ce  moment  surtout.  Tu  dous  restes  à  dîner? 

VICTOR. 

Certainement. 

LUDOVIC. 

Allons ,  Stéphanie ,  va  recevoir  madame  d'Obernay. 

VICTOR. 
Je  l'ai  aperçue  qui  entrait  dans  le  salon. 
STÉPHAKIE. 

Tu  as  raison;  adieu,  mon  frère.  (p>Maiiiaupr«>deLud»i(. 
■tiBiiarriDiiiDuiii.)  Adicu,  ïtion  amï,  je  vais  m'adresser 
à  ta  famille,  adresse-toi  à  la  mienne. 

fElklDHpiirl.  droit..) 
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VICTOR. 

Je  mé  disais  :  11  va  monter  sa  maison  sur  un  train 
qu'il  De  pourra  pas  soutenir,  ou  qu'il  n'aura  pas  le 
courage  de  diminuer ,  parce  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
terrible  à  Paris,  comme  partout  ailleurs,  c'est  de  dé- 
choir aux  yeux  de  ceux  qui  vous  ont  vu  briller  ;  ce 
n'est  jamais  pour  soi  qu'on  se  ruine,  c'est  pour  ses 
voisins,  et  ceux  qui  vous  regardent. 

LDDOVIC .  H«  tinkHir».       . 

Ah!  c'est  vrai. 

VICTOR. 

N'est-ce  pas?  voilà  ce  que  je  pensais,  je  te  l'avoue, 
et  ce  que  je  te  répétais  souvent,  au  risque  de  t'en- 
nuyer:  mais  tu  m'as  bien  vite  rassuré;  j'ai  vu,  par  tes 
lettres,  que  tu  avais  de  l'ordre,  de  l'économie,  que  tu 
comptais  avec  toi-même. 

LUDOVIC, 

Certainement;  car  tout-à-l'heure ,  avec  ma  femme, 
nous  arrêtions  le  compte  de  l'année. 
vicToa. 

Bonne  habitude,  et  le  résultat  doit  en  être  satisfai- 
sant; car,  dans  ta  dernière  lettre,  celle  de  ta  semaine 
dernière,  tu  me  pariais  de  l'aident  que  tu  avais  en 
caisse. 

LUDOVIC,  •  pan. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

vicroH. 
Tu  devais  même  me  consulter  sur  le  placement. 

LDUOVIC  .  i  part. 

Quelle  humiliation!  et  comment  lui  avouer... 
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crois ,  la  somme  que  tu  as  en  caisse,  du  moins  tù  me 
l'as  écrit. 

LUDOVIC,  HM  •■bariH. 

Oui...  je  le  crois. 

VICTOR. 

Eh  bien  !  -qu'est-ce  tu  as  don«? 

LUDOVIC. 

Bien...  mais  je  voulais  te  dire... 

VICTOR , 

Est-ce  que  par  hasard  tu  me  refuserais? 

LUDOVIC. 
Non,  mon  ami...  mais...  c'est  que... 
VICTOE. 

Est-ce  que  tu  serais  de  ces  gens  qui  sont  toujours 
riches,  quand  on  n'a  pas  besoin  d'eux,, et  qui  sont 
génës,  qui  n'ont  plus  rien,  dès  qu'on  leur  demande 
uo  service? 

LDDOVIC. 

Moi!...  quelle  idée!  (tpm.)  Il  pourrait  croire!... 
(Hooi.)  Tuam-as  t6n  argent  |  tu  l'auras  ce  matin  même, 
le  temps  d'envoyer  à  la  Banque.  (\  |Hri,»oatn.i  i.  mIi»  * 
Ma  tante  est  là ,  et  ce  que  ma  femme  lui  a  demandé 
pour  nous,  servira  pour  son  frère.  (Bim.)  Mon  ami, 
tu  peux  y  compter. 

VICTOR. 

Ji.  la  bonne  heure ,  je  te  reconnais.  Ah  ça ,  je  ne 
viens  pas  à  Paris  pour  m'amuser.  J'ai  des  affaires  dont 
je  vais  m'occuper;  je  serai  jusqu'à  midi  chez  Grand- 
ville,  mon  banquier,  tu  peux  y  envoyer. 
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■      SCÈNE  X. 

LUDOVIC,  STÉPHANIE. 

LDDOVIC. 

Eh  bien  !  chère  amie ,  est-ce  une  affaire  termina? 

STÉI>H4»IE,  ••«:  fmM^B. 

Oh!  certainement;  tout-à-fait  terminée. 

LCDOVIC. 

Comme  tu  as  l'air  ému  ! 

STÉPHANIE. 
On  le  serait  h  moins;  si  tu  savais  quelle  fierté! 
quels  grands  airs  il  m'a  fallu  endurer  ! 

LDDOVIC. 

Ah  dame  !  elle  n'est  pas  chanoioesse  pour  rien. 

STÉPHANIE. 

Elle  était  d'une  humeur... 

LDDOVIC, 

Peut-être  de  te  voir  si  jolie. 

STÉPHAWIE.  ' 

Tu  crois?  ah!  que  je  le  voudrais!  pour  toi,  mon 
ami,  et  puis  pour  la  faire  em-ager. 
LDDOVIC. 
Ah  !  que  tu  es  honne  ! 

STÉPHAIflE. 

Elle  ne  l'est  guère;  car,  lorsque  je  lui  ai  parlé  de 
l'embarras  où  nous  étions,  et  de  ta  somme  que  tu  la 
priais  de  te  prêter,  si  tu  avais  vu  quel  air  de  tricnni^e 


Douze,  bv  Google 


SCENE  X.  169 

brillait  dans  ses  yeux  !  elle  m'a  rappelé  ce  mariage 
lait  sans  son  consentement;  elle  m'a  dit  que  j'étais 
cause  de  tout,  que  je  te  ruinais,  que  je  te  rendais 
malheureux  !  et,  ce  qu'il  y  a  de  pis  encore ,  que  je  ne 
t*aimaispas. 

LUDOVIC, 

Toil 

SnÉPHAiSlB. 

À  ce  mot-là ,  je  n'ai  pas  été  maîtresse  de  moi;  j'étais 
furieuse  k  mon  tour,  et  je  lui  ai  dit  tout  ce  qu'on 
peut  dire  Cuir  w)^)  quand  .on  aime  bien,  que  nous 
n'avions  pas  besoin  d'elle ,  que  nous  nous  passerions 
de  ses  bienfaits. 

LUDOVIC. 
jLib  ]  Db  partait  de  Iji  rlchoit. 

Quelle  imprudence  I 

STÉPHANIE. 


Pourquoi  nibir  d'hu 

-  Poiaqa'on  me  ptrle  de  la  «orte , 
A-t-elte  dit ,  loot  ne  me  tbitci  plus. 
PnU,  mejunot  qaejamtù  de  »  «ie 
<a  d'elle... 


LUDOVIC. 

Qoedii-tur 
sréPHAJfiE. 

nie  wt  lortie. 

LUDOVIC. 
O  ciel  I  elle  est  putie  I 

sripsAinB. 

C'eM  taajouTi  cela  d'obtenu  ! 
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tunovic. 
Qu'est*ce  que  tu  as  fait  là  ? 

STiPHAHIE. 

J'ai  bien  fait;  De  vas-tu  pas  prendre  sa  défense? 
it  nous  reste  mon  frère,  et  cela  suffit. 

LUDOVIC. 

Ton  frère! 

STÉPH&NIE. 

Oui,  sans  doute;  est-ce  que  tu  ne  lui  as  pas  avoue?... 

LUDOVIC. 

Pas  encore. 

STÉPUANIE. 

Et  tu  as  eu  tort;  ce  n'est  pas  lui  qui  chercherait  à 
nous  humilier:  il  nous  tendra  une  main  secourable, 
il  nous  aidera  d'abord ,  et  nous  grondera  ensuite. 

LUDOVIC  ,  emburnt»!. 

Je  n'en  doute  pas,  mais  c'est  que  les  affaires  d'ar- 
gentj  c'est  si  délicat...  je  Tai  sondé  là-dessus. 

STiPBAMIE. 

O  ciel  1  est-ce  qu'il  serait  comme  ta  tante  ?  est-ce 
qu'il  ne  voudrait  pas  en  entendre  parler  ? 

LUDOVIC. 

Au  contraire,  il  m'en  a  demandé. 

STÉPHANIE. 

Lui  ? 

LUDOVIC. 

Oui,  il  est  g£né,  il  a  besoin  pour  aujourd'hui  de 
quinze  ipille  francs,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible, 
c'est  que  je  les  lui  ai  promis. 
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ST^PHABIE. 

Oh  !  oui ,  à  la  campagne ,-  on  vit  pour  rien. 

LODOVIC. 

Elle  n'est  que  d'agrément ,  je  la  ferai  valoir  :  j'a- 
battrai les  arbres,  j'aurai  ua  fennier,  je  mettrai  le 
parc  en  luzerne,  et  les  jardins  en  prairie;  tout  sera 
en  plein  rapport  ;  il  n'y  aura  rien  pour  le  plaisir. 

STÉPHANIE,  plfonnl. 

Tu  as  raison ,  nous  serons  bien  heureux. 
LnDovrc. 

Oui ,  DiH»  le  Hrona  tous  lei  <leui. 

STÉPHASIB. 
El  notre  fils...  ou  notiw  fille. 
LUDOVIC. 
Oui,  taiu  le»  Iroii...  cela  «aut  mieux  ; 
Noua  tvrtmt  heanox  eu  GuniUa. 

STÉPHAinE. 
Nul  (atlani  saroot ,  mon  ami , 
Hotre  richeue... 

LUDOVIC. 
',  C«n  est  une; 

Et  puii  on  eit  loojoun  ainii 
Maître  d'augmenter  u  tartane. 

Rien  ne  nous  manquera.  Viens ,  partons. 
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Les 


Monsieur,  on  demande  madame. 

LUDOVIC. 
Et  qui  donc  ? 

LOUIS. 
La  marchande  de  modes. 

STÉPHANIE ,  ■  demi-Toix. 

C'est  mon  billet  de  mille  ëcus. 

LODIS. 

Et  puis  le  sdlter  de  monsieur,  qui  n'est  pas  pressé 
pour  son  mémoire ,  mais  il  dit  que  si  monsieur  vou- 
lait  seulement  lui  donner  un  à-compte. 

LUOOVIC  ,  b»>  H  kma<. 

Ah  !  mon  Dieu  !  avant  de  partir  il  faut  payer  ses 
dettes.  (H>Dt  i  TauIi.)  C'est  bien.  Fais-les  passer  dans 
mon  cabinet.  Tout  à  l'heure  je  suis  à  eux. 

STÉPHANIE. 

Que  veux-tu  faire  ?    . 

LUDOVIC,  Hamtme. 

£st-ce  que  je  sais  ?  quand  c'est  la  première  fois 
qu'on  se  trouve  dans  ce  cas-tà... 

STÉPHANIE. 

Si  nous  demandions  du  temps  7 

(L«,itr«lH.) 
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LUDOVIC. 

Il  le  faudra  bien.  Mais  ils  ne  sont  pas  les  seuls , 
et  rendre  tout  ce  monde-là  confident  de  notre  gêne, 
de  notre  embarras,  du  désordre  de  nos  affaires!  Rou- 
gir à  leurs  yeux... 

STÉPHANIE. 

Tais-toi,  tais-toi,  de  grâce. 

LUDOTIC. 

Et  pourquoi  ?  ,  * 

STÈeBAVlE. 
Ce  domestique  qui  nous  regarde... 

LUIWTrC. 
Cest  vrai  I  (  &  Lautt.  )  Que  fais-tu  là  ?  que  veux-tu  ? 
LOUIS. 

C'est  qu'il  y  a  M.  de  Roquebrune ,  le  propriétaire, 
qui  ue  veut  pas  déranger  monsieur,  et  qui  m'a  de- 
mandé si  madame  était  chez  elle  toute  seule. 

ST^HA^iriE. 

Ah  1  bien  oui  !  je  suis  bien  en  train  de  le  recevoir  ! 

LUDOVIO,  •iimnl. 

Au  contraire,  qu'il  entre.  (Loninon.)  Ce  matin,  de 
lui-même ,  il  m'of&aît  de  l'aient. 

Si'MPHAN'lE; 

Il  serait  possible  !  quel  bonheur  ! 
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sujet  des  deux  nouvelles  pièces  à  ajouter  à  votre  ap- 
partement... de  ce  boudoir,  pour  lequel  nous  étions 
convenus  avec  Ludovic ,  et  je  venais  m'entendre  avec 
vous  pour  les  changemens. 

STÉPHANIE. 

Cest inutile,  je  suis  décidée  k  m'en  passer. 

AMABLE,  ^tonaf. 

Vraiment  ! 

STÉPHANIE. 
A  moins  que  cela  ne  vous  gêne. 

LUDOVIC,  tUmcdi. 

Auquel  cas ,  vous  avez  ma  parole. 
ABfABLB. 

Nullement,  je  n'en  suis  pas  embarrassé....  lord 
Hutchinson  le  prendra,  ce  jeune  fasbionable  que  je 
vous  ai  présenté  hier,  au  moment  de  son  arrivée; 
il  cherche  im  appartement ,  et  il  était  ravi  du  vôtre. 
S'il  n'avait  tenu  qu'à  lui,  iU'auraît  pris  tout  arrangé, 
tout  meublé:  Targent  ne  lui  coûte  rien,  il  est  si 
riche! 

LUDOVIC  ,  *w  un  nupir. 

Il  est  bien  heureux. 

A,HABLE. 
Je  crois  bien.  H  est  garçon  !  Ah  !  si  j'étais  à  sa 
place,  avec  sa  fortune... 

LDDOVIC. 

De  ce  côté-là ,  vous  n'avez  rien  à  lui  envier, 

AMABLE. 

C'est  vrai ,  tout  à  l'heure  encore  j'étais  avec  un 
de  mes  fermiers. 
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ÀKABLK. 

Il  est  si  doux  d'obliger...  (Apan.)  Dieu!  qu'elle  est 
jolie  !  (  Biot.)  Et  combieD  tous  faut-il? 

LUDOVIC ,  riltBt  i  la  tabla  ■«  pnpaiit  qd  pt^lar. 

7e  vais  vous  te  dire  au  juste. 

Beaucoup  d'argent. 

AJIA9LE. 

Dites  toujours,  une  bagatelle,  j'en  suis  sûr. . 

srfPHAHIE. 
Maàs,  vingt-trois  mille  francs. 

«HABLE.lpatl. 

Ah  !  diable!  cela  prend  de  la  consistance. 

IDDOTIC  ,  quiilaoi  la  tabla. 

Et  ton  frère  ;  ton  frère  que  tu  oublies. 
STiâpH&niE. 

Oui ,  monsieur ,  un  frère  pour  qui  nous  nous  som* 
mes  engages ,  un  frère ,  à  qui  nous  devons  notre  bon- 
heur, et  qui ,  comme  vous ,  est  notre  véritable  ami. 

AHABLE. 

Comme  moi,  certainement;  (Apan.)  Oh!  d'abord, 
si  elle  prend  sa  petite  voix...  (Ham.)  Mais  encore,  àee 
frère,  combien  faudrait-il  ? 

LUDOVIC. 
Quinze  mille  francs  pour  aujourd'hui. 

AHABLE. 

Permettez... 

tUDOVIC. 
Quinze  et  vingt-trois,  trente-huit,  mettons  qua- 
rante, pour  lesquels  je  vous  offre  ma  signature,  la 
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aieooe;  hypothèque  sur  ma  maison  de  campagne, 
que  vous  connaissez,  et  dont  ofu  m'offre  cent  vingt 
mille  francs. 

AHABLE. 

Laissez  donc,  est-ce  qu'entre  amis  on  a  besoin  de 
sûretés,  de  garantîesPet  dum<Hnentque  vou8medon- 
-  nez  votre  parole.. .  Il  n*y  a  pas  d'hypothèques  sur  votre 
maison? 

mbovic. 
Ce  sera  la  premi^. 

AMA.BLE. 

Eh  bien!  ce  soir  nous  terminerons.  (Tifidi  umpotis- 
Eniui*.  )  Voici  déjà  une  dizaine  de  mille  francs  ;  c'est 
tout  ce  que  j*ai  reçu  de  mon  fermier.  Je  vais  demander 
le  reste  k  mon  notaire,  à  qui  je  dirai  de  préparer 

l'obligation.  (AUutiu  ri>ad,*rp)Tla>>tuidBmH(lqii«qul«ldaDtl'u- 

ti(kuBi>r*.)  Louis,  qu'on  mette  mon  cheval  au  ca- 
briolet. 

LUDOVIC ,  alliiit  i  St/pbinie. 

Moi,  je  vais  écrire  à  ton  frère,  à  ce  cher  Victor, 
que  j'ai  tenu  ma  promesse,  et  que  son  argent  est  à 
sa  dispontion. 

&Hi.VLB. 

D'ici  à  une  heure. 

LUDOVIC.  ■ 
A  merveille.  Quant  à  la  marchande  de  modes  et 
au  sellier  qui  sont  là ,  dans  mon  cabinet ,  je  vais  com- 
mencer par  eux ,  et  solder  leurs  mémoires.  Ah  !  quel 
bonheur  !  je  me  sens  là  un  poids  de  moins  !  encore 
quelques  heures ,  et  je  ne  devrai  plus  rien  qu'à  l'a- 
mitié...  (àAmDiua   et  ces  dettes-là  ne  pèsent  pas.... 
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(  A.  si^pbui*.  )  Adieu ,  nia  femme ,  adieu  ;  je  te  laisse  avec  I 

notre  ami. 

(  Il  »t»  iMutlt  cil.lintlB.othe.) 

SCÈNE  XIII. 

STÉPHANIE ,  AHABLE. 

AHABLE.  >ui»nId»ï<iuL>irlii<i<:. 

Me  voilà  donc  l'ami  de  la  maison.  (  Rtc>niaDt  si^huii.  ) 

STËPHAHie. 

Eh!  bien!  monsieur,  vous  me  regardez,  vous  jouis- 
sez de  vos  bienfaits. 

AHABLE ,  ■  inri. 

n  y  a  émotion,  c'est,  je  crois,  le  moment  de  com- 
mencer l'attaque.  (  a  si^piigpii.  )  Votre  amitié  sera  au 
moins  une  diversion  aux  chagrins  que  j'éprouve. 

STÉPHANIE ,  »H  tuti,-it. 

Vous,   des  chagrins!  je  comprends,    ceux  dont 
vous  nous  parliez  ce  matin,  votre  femme... 
AMABLE. 

C'en  est  un,  il  est  vrai,  de  tous  les  instans  ;  mais 
celui-ià  du  moins,  c'est  connu ,  tout  le  monde  le  sait  ! 
il  en  est  d'autres...  d'autres  tourmens,  d'autant  plus 
cruels  qu'ils  sont  secrets. 

STÉPHAMIE. 
Et  vous  ne  nous  les  confiez  pas  ? 

AHABLE. 

A  vous,  hélas  !  moins  qu'à  tout  autre. 

STÉPHANIE  ,  lui  preninl  I.  miln. 

Et  pourquoi  donc?  ne  sommes- nous  pas  vos  amis? 
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n'avons-nous  pas  droit  à  vos  peines  ?  ce  n'est  qu'ainsi 
que  nous  pouvons  nous  acquitter  envers  vous.  Parlez, 
parlez,  de  grâce... 

AMABLS. 

Ab  !  si  j'étais  sûr  de  vgtre  discrétion. 

STÉPHANIE. 

Soyez  tranquille,  mon  mari  et  moi  nous  ne  disons 
jamais  rien,  cela  restera  toujours  entre  nous  deux, 
entre  nous  trois. 

ÂHABLE. 

Ah  diable  !  c'est  déjà  trop. 

STÉPHANIE. 

Conunent  cela  ? 

AHABLE. 

Est-ce  que  vous  dîtes  à  Xudovîc  tout  ce  que  l'on 
vous  conBe  ? 

STÉPHANIE. 

Toujours. 

AUABLE ,  iwtt  irouble ,  «L  rigirrlint  il  l'an  uxicnC  p». 

Cependant  st  c'était  un  secret  qui  ne  regardât  que 
moi,  et  une  autre  personne ,  un  secret  qu'on  ne  peut 
confier  qu'à  une  femme,  à  une  amie?  si  j'aimais,  en 
un  mot  ? 

STÉPHANIE. 

Vous  !  une  passion  coupable  ! 

AMABLE. 

Coupable!  non  pas,  mais  du  moins  fort  aimable, 
et  si  vous  seule  pouviez  me  servir  aupcès  d'elle,  inter- 
céder en  ma  faveur... 

STÉPHANIE. 

Je  la  connais?... 
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AMABLB. 

Intimement,  Stéphanie,  intimement. 

ST^HARIE . 

Ah  1  nommez-ta-moi. 

AHABLE. 
Vous  voulez  que  je  déchire  le  voile  ? 

STiPHAHIE. 
Mais  certainement. 

AHABLE. 
Ëhbien,  puisqu'il  le  faut,  puisque  vous  l'exigez... 

SCÈNE  XIV. 

Lss  FRdcfonu  ;  LOUIS. 

LOUIS ,  lonODçtnt. 

Le  cabriolet  est  prêt ,  et  quand  monsieur  voudra... 

AHABLE ,  k  part. 

L'imbécile  !  qui  vient  se  jeter  à  k  traverse  avec 
son  cabriolet,  au  moment  où  j'allais  dédiirer  le 
voile. 

STÉPHKsa. 

£h  bien ,  monsieur  ? 

AHABLE  ,  t  dini-TaiiftiTK  ilultBr. 

Eh  bien...  je  ne  puis  achever  en  ce  moment;  mais 
ce  matin,  dans  le  désordre  de  mon  ame,  j'avais  jeté 
sur  ce  papier  quelques  pensées  également  désordon- 
nées, qui  vous  associeront,  peut-être,  au  choc  tu- 
multueux de  mes  sentimens....  Lisez,  Stéphanie, 
lisez,  de  grâce.  Prudence,  discrétion,  je  vous  re- 
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commande  mes  intérêts,  et  je  vai»  m'occuper  des 
vôtres.  (  n  nomu  i«  t*«t«.  )  Le  cabriolet  m'attend ,  par- 
tons. (A  i-r^  «T 1.  *«.«  i*  f  ..*M.  à jrotw.  )  II  me  semble 
que  ce  n'est  pas  mal,  et  que  le  coup  de  fouet  s'y 
trouve... 

(  n  fait  OB  ulDt  1  SMpbiDlc ,  «  wrt  •»«  l*n'«-  ) 

SCÈNE  XV. 

STÉPHANIE  9E0LE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  et  quel  air  singulier  ! 
Est-il  original,  notre  voisin!  (OBTMotuiMir..]  En  tout 
cas,  Voyons,  ce  doit  être  curieux. 

SCÈNE  XVI. 

LUDOVK;,  STÉPHANIE. 

LUDOVIC,  «minai gnimtiii. 

A  merveille,  en  voilà  déjà  deux  d'acquittés,  quant 
aux  autres,  que  j'ai  avertis,  et  qui  vont  venir,  nous 
aurons,  pour  les  payer,  l'agent  de  notre  cher  voisin. 

STÉPHANE,  qai  Tint  it  liro. 

Quelle  horreur! 

LDDOVIC. 

Qo'as-tu  donc  ?  Qu'y  a-t-il  ? 

STÉFHA['[E,o.urintilBi. 

Ah  !  mon  ami  !  ah  !  qu'ai-je  fait  pour  m'exposer  à 
une  pareille  injure?  Tiens,  lis.  i,.',.... 
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LrDOVlC^ 

C'est  de  M.  Amable,  notre  propriétaire.  O  ciel! 
une  déclaration!  il  t'aimait;  et  depuis  long-temps, 
et  ne  cherchait  qu'une  occasion  de  te  l'apprendre!  le 
misérable  ! 

STÉPHANIE. 

Où  vas-tu? 

LUDOVIC. 
Lui  porter  ta  réponse  et  la  mienne. 

STÉPHANIE. 

Non,  non,  c'est  par  le  mépris  qu'il  faut  lui  ré- 
poudre. 

LUDOVIC  ,  «Dtn  •«  itatt. 

Oui,  le  mépris  et  autre  chose. 

STÉPHANIE. 

Mais ,  avant  tout ,  il  faut  rejeter  ses  services,  nous 
n'en  voulons  plus,  renvoie-lui  sur-le-champ  les  dis 
mille  francs  qu'il  t'a  remis. 

LUDOVIC. 
O  mon  Dieu  !  je  ne  les  ai  plus ,  le  sellier  et  la  mar- 
chande de  modes  viennent  de  les  emporter. 
STÉPHANIR. 

Qu'as-tu  fait  ! 

LUDOVIC. 
Je  croyais  m'acquitter,  et  je  reste  sous  le  poids 
d'une  telle  obligation  !  Devoir  à  un  homme  que  je 
méprise  ! 

STÉPHANIE  ,'ii«  inpiliancc. 

Pourquoi  te  hâter  ain^i  ? 

LUDOVIC. 

Est-ce  qucje  pouvais atlendrc?Est-cc  que  ce  billet 
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AhllkltMltMlInfl 
0«i,  ooi ,  tont  at  fini  l 

LDDOTIC  ,  allut  1  St^huli 
Eli  quoil  tuplenn»,  Sl^phanie? 
STiPHAHIE. 
Ooi ,  oui ,  araniiMir,  c'eu  une  infuiii 
LUDOVIC. 
Une  qiirdle ,  j«  aau, 

El  c'cM  poor  U  ^«nim  fou. 

Mtk,}!  le  *oi>, 
No*  voiùni  lont  t'oujonn  en  gaelTe, 
Toujann  en  diipdte  ehei  em- 
LUDOTtC. 
CriMfrloi ,  an  cbèr* , 

STiPHASIE. 
Leur  exemple  M  contagiem. 
Il  noDi  ■Uoù  fuM  eoiUM  eux- 


AblshleomBeDt.iloM 
He  plrier  «iiui  t 
Plui  d'uDOur ,  TOna  fn  lercz  ciiue. 
Ah  l  «h  I  tout  m  fini  I 
Oui,  oni,  loul  at  fini  I 
LUDOVIC. 

Tout  le  cblgrin  que  je  te  ctuM. 
Ptrdon,  pourquoi  ^lurer  tiaàf 
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moires  qu'il  a  fallu  acquitter,  ce  qui  ne  m'empêchera 
pas  de  te  procurer  ta  somme;  je  l'attends. 
VICTOB. 
Gomment  donc  as- tu  fait?...  et  d'où  vient  ton 
trouble?  Ces  regards  d'intelligence  avec  ta  femme... 
je  comprends,  mes  amis...  vous  vous  êtes  gênés  pour 
moi. 

STKPHAHIK. 

Du  tout. 

VICTOB. 

Vous  avez  emprunté. 

LUDOVIC,  rigudial  »  femm. 

Jamais...  jamais,  grâce  au  ciel,  cela  ne  nous  arri- 
vera. 

VICTOR,  lai  pnaul  I.  n.b. 

C'est  bien,  et  je  devine  tout;  vous  n'avez  point 
voulu  compter  sur  les  autres ,  et  c'est  de  vous,  de  vous 
seuls  que  vous  avez  attendu  des  secours,  des  sacri- 
fices. 

LUDOVIC. 
Que  veux-tu  dire? 

VICTOB. 

,  Pourquoi  me  le  cacher?  N'est-ce  pas?  j'ai  raison; 
ce  riche  mobilier,  ces  chevaux ,  ces  voitures... 

LUDOVIC,  comme  frippé  d'une  IMf. 

Ociel! 

VICTOK. 

Peut-être  même  cette  campagne  à  laquelle  vous 
teniez  tant  ?...  Enfin ,  cela  ou  autre  chose;  il  est,  à  coup 
sûr,  quelques  superfluités ,  quelques  jouissances  de 
luxe  auxquelles  vous  avez  vencracé  pour  m'obliger, 
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Dour  bie  sortir  d'embartas;  je  vous  ea  remercie)  mes 
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ProoMtt-DOUi  leulemenl  d'iltcndre  ; 
Jiuqu'à  ce  uv  rate  en  eu  lieu. 
VICTOR. 
Et  paonjuQÎ  donc? 

STÉFH&HIB. 
Qu«l  put!  TCDX-tD  prendre  f 

LDDOnC,  piHiil  lu  nilini. 
Je  wrai  digne  de  vaui  deux. 
■Obi,  loui  le»  deux  voui  »tti  aor  mon  «ne 
De*  droiti  igaaz...  cer  mon  bonheur  ,  A  Boi , 
Gat  à  ma  femme  ici  que  Je  le  doi , 
Cttl  k  loi  que  je  dois  me  femme. 

VICTOR. 

A  la  bonne  heure;  mais  je  voudrais  écrire  ii  la 
mienne,  à  mes  enfans. 

LUDOVIC. 

lit,  dans  mon  cabinet.  Adieu,  frère;  adieu,  bon 
courage,  nous  sommes  là. 

SCÈNE  XVIII. 

STEPHANIE,  LUDOVIC. 

LnDOTIC. 

Oui,  je  lé  sauverai ,  je  le  jure. 

ST^HAmB. 

Et  comment?  Nous  qui  n'avons  pas  même  le  moyen 
de  nous  tirer  d'afifaire. 

LDDOvic. 
'  n  n'est  plus  question  de  nous ,  il  s'agit  de  ton  frère , 
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netre  ami,  notre  seul  ami,  il  s'agit  de  sa  vie,  de 
son  honneur,  qui  «st  le  notre!  et  il  n'est  qu'un 
moyen  de  le  sauver.  Tu  n'as: pas  saisi,  comme  moi, 
cette  idée  qui  lui  est  édiappée ,  là,  par  hasard j  je  fap- 
prouve,  je  m'en  empare. 

STÉPHANIE. 

Toi! 

LUDOVIC. 

Je  vendrai  tout  ce  qui  nous  est  inutile. 
STÉPHANIE. 

Nos  chevaux,  notre  voiture. 

tODOVIC. 

Tu  y  tenab  ce  matin. 

STÉPHANIE. 

Du  tout  ;  je  mettrai  des  socques,  tout  le  monde  eu 
met;  tu  me  donneras  le  bras,  te  bonheur  va  à  pied 
aussi  bien  qu'en  voiture. 

LDnovic. 

Cest  dît,  plus  d'équipage. 

STEPHANIE. 

Plus  de  campagne ,  elle  nous  ruinerait  une  seconde 
fois,  si  c'^it  possible. 

LDDOVIC. 

Ce  n'est  que  là ,  disais-tU,  que  nous  pouvions  nous 
aimer. 

SriPHAKIE. 

On  s'aime  partout. 

LUDOVIC. 

A  merveille  ;  ce  qu'on  m'en  offre ,  je  l'accepte ,  je 
termine  à  l'instant,  et  cet  appartement  dont  tord 
HutchinsoD  avait  tant  d'envie,  je  passe  chez  lui,  je  lui 
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cède  le  bfùl ,  le  mobilier;  ce  ne  sera  pas  long,  et  nous 
prendrons  un  joli  petit  quatrième. 

Mieux  encore,  un  cinquième.  On  est  en  bon  air. 

LODOTIC. 

On  se  porte  mieux. 

STÉPH&IfIB. 

Tu  as  raison  ;  que  de  choses  dont  on  peut  >e  passer  '. 

*i>  de  UiQMIe  (de  ».  T>1ii>il>}. 

Bijocu  et  demcllei , 
Pararci  nourelles, 


PtviKia ,  etlo  sont  li. 
'Ce  luxe  jph^mèrc 

Pourquai?...  pour  te  pif 
Je  le  plaii  saoi  i^  ! 
Qu'importe  le  rette? 
Oui,  je  (e  l'aueste. 
Si,  *inple  et  inodeita, 
Tu  me  truuTes  bien. 
Ta  apule  lendrasi! 
Fera  eu  richeraci 
Ta  aeule  tcndreMe 


il  riche ,  et  beaucoup  ; 

wnr,  oui ,  l'asKinr  tient  lieu  de  toM. 


LUDOVIC. 
Sarrileurs't  gage, 
Dani  uD  bon  mèDacie , 
Sont  un  eidaiaee, 
Je  m'eu  paaserai. 
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me  trouve,  uoe  seule  idée  me  consolait;  c'est  que, 
grAce  au  ciel,  vous  êtes  plus  heureux,  et  je  suis  bien 
sûr  que  c'est  à  toi  que  ton  mari  en  est  redevable;  car, 
de  lui-même,  il  a  toujours  eu  des  idées  de  luxe  et  de 
dépense. 

STéPHUilE,  IDâpInnl. 

C'est  vrai,  vous  le  connaissez  bien. 
VICTOR. 

Aifssi,  tu  as  bien  fait  de  le  retenir,  de  compter 
avec  lui  et  avec  toi-même,  de  te  mettre  à  la  tête  de  ta 
maison ,  d'y  faire  régner  l'ordre  et  l'économie. 

STÉPHU41E ,  »«  (WlHrni. 

Mon  frère  ! 

VICTOR. 

Je  ne  t'en  fais  pas  compliment,  c'est  tout  naturd, 
c'est  toi  que  cela  regardait. 

Oui ,  lu  le  uii,  c'«9l  In  ràgle  commuiie 

Qu'en  ména^  on  doit  obwnter  ; 
Cul  le  miri  qui  gagne  la  fortune , 

La  femme  doit  la  coaierrer. 
Four  Ions  Isa  liens  son  Bctiie  tendresse 
Dans  toiis  les  lempi  doit  Mvoir  amauer  ; 
<:ar  le  bouheur  eat  une  autre  richesse 
Qu'elle  n'a  pas  le  droit  de  dépenter. 

STÊPHAKIE ,  t  pirt. 

Ah  !  mon  Dieu  !  s'il  savait.. . 
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STÉPnAHIE. 
Est  le  seul  que  vous  méritiez ,  après  la  fléclaratitm 
que  vous  avez  osé  m'adresser. 

VICTOR. 

Je  comprends,  (a  ai»*i.j>.)  Il  sufBt,  monsieur,  sortez 

AHABLE,  ^loDD^. 

Sortez!  Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  teUe  expression, 
à  un  propriétaire,.,  et  de  quel  droit?... 

VlCrOn  ,  piiUDl  mvFèl  d'AtnibIs. 

Je  vous  répète,  monsieur... 

STÉPHANIE  ,  l'irréUnl. 

Mon  frère!,.. 

AMABLE. 

Son  frère!  c'est  différent;  mats  enfin,  on  est  débi- 
teur ou  on  ne  l'est  pas,  et  après  ce  que  j'ai  fait  pour 
son  mari... 

STÉPHAMË,  l  pari, 

Âh!  quelle  honte!...  et  que  devenir!.... 

VICTOR. 
On  vous  d(Ht  donc? 

AMABLE, 

Apparemment. 

VICTOR, 

Combien ,  monsieur  ? 

AMABLE. 

Je  ne  suis  pas  obligé  de  vous  le  dire, 

VICTOR. 
Et  moi,  j'ai  le  droit  de  vous  demander...  Combien? 

AHABLE. 

Monsieur,  c'est  mon  secret. 
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VICTOR. 

G>inbien  ? 

AMASLB. 

Dix  mille  francs. 

VICTOR,  iprèi  un  amncDtdaillsa»,  rifErdiat  Sltphan»,  praidlon  porlt- 
hnUlc  >[  r«n«l  Im  umnii  i  Jjnibll. 

Les  voilà. 

ST^PHARIE  ET  AHABLE. 

Qu'est.-ce  que  cela  sigoifie  ? 

SCÈNE  XXI. 

Les  pnifcBDENs;   LUDOVIC. 

LUDOVIC  ,  u«iBr»l. 

Mon  ami,  mon  frère,  rassure-toi.  J'ai  vu  Hut- 
chinsoD  et  mon  notaire ,  Us  se  chargent  de  la  vente , 
(le  la  liquidation  ;  ib  se  chargent  de  tout ,  et  tu  auras 
dès  ce  soir  deux  cent  mille  francs ,  qu'ils  veulent  bien 


VICTqR,.™joM. 

Il  se  pourrait  !...  ahl...  mon  ami!... 

AHABLE. 

Et  vous  acceptez  ! 

VICTOR. 

Oui,  monsieur,  et  de  grand  cœur. 

LUDOVIC  ,  à  Amiible. 

Vous  ici ,  moiisieur  !  J'ai  un  autre  compte  à  régler 
avec  vous,  et,  pour  commencer,  voici  dix  mille  francs 
que  je  vous  dois. 
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AHÀBLC. 

Noa,  monsieur. 

LUDOYIC. 

Vous  accepterez. 

AJHJLBLE. 

Non^  monsieur...  A  l'autre,  mainteDant ;  qu'est-ce 
qu'ils  ont  donc  tous? 

LUDOVIC. 
Vous  accepterez,  ou  sinon... 
A.HABI.E. 
Je  suis  payé. 

LUDOVIC. 

Et  par  qui  ? 

AMABLE. 
Par  l€  beau-frère. 

STÉPHANIE. 

Oui,  mon  ami. 

AMABLE.. 

Et  tout  ce  que  puis  faire,  c'est  de  lui  en  donner  uu 
reçu. 

(  Il  »  l'aitHir  lupr*!  d<  1*  tible  ,  at  4cril.  ] 
LUDOVIC. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dù*e  ? 

VICTOH ,  pteiianl  Lodotle  par  la  mila. 

Avez-vous  pu  croire  que  votre  frère,  votre  ami, 
cesserait  un  instant  de  veiller  sur  vous?  Je  connaissais 
vos  folies,  vos  dissipations;  j'aurais  voulu  qu'il  ne 
tînt  qu'à  moi  de  venir  à  votre  aide,  de  combler  le 
déficit  ;  mais ,  une  fois  habitués  à  de  pareilles  dépenses , 
rien  ne  vous  eât  empêchés  de  ccmtinuer  ;  dans  un  an, 
dans  deux  ans,  vous  étiez  ruinés  sans  espoir,  sans 
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AHABLE. 

Un  logement  d'ami,  presque  pour  rien. 

STÉPHANIE ,  fïiiiDt  U  r^rSteaa- 

Cela  revient  trop  cher. 


Nous  ToiU  donc  bien  averti 
Et  de  ce  frère  que  j'hanore 
Nous  luivroiu  les  Mgei  aiii 
Miia  piT  vous,  et  ce  wir  ei 
Que  de  m  préceptes 
La  règle  ne  «ail  pu  suivi* 
El,  s'il  se  peut,  dans  los  i 
Me  nietlez  pu  d'énoiMimie. 


Douze.  bvGoogle 


LE  QUAKER 

ET 

LA  DANSEUSE, 

COMÉDIE- VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE; 


Représentée,  pour  la  pi'emiire  foi»,  à  Paris,  sut  le  ihéitre   du 
GjmDate  dramatique,  le  i&niars  i83i. 
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JAMES  MORTON.  quaker. 
MISS  GEORGINA  BARLOW,  danseuse. 
ARTHUR  DARSIE,  marquis  de  CliHbrd,  pair  d'An- 
gleterre. 
MUHRAY ,  ami  de  Darsie. 
TOBY. 

Un  DomsTiquE. 
Dsux  Lords,  amis  de  Darsie. 
Domestiques. 


•  l'hdld  de  min  Gcorpna 
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Diiu  ce  s^our  ; 
L'amour  s'accroît ,  grlcs  au  cl 
Honaenr,  homieur  an  cfaanpagDc,  è  l'an 
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ET 

LA  DANSEUSE. 


LeUiéiitre  représente  un  boadoir  irèt  élégint.  Porte  au  fond; 
deux  portes  latérales:  k  U  droite  de  l'acteur,  la  porte  de 
rapparlement  de  Georgioa.  Du  même  càté,  et  sur  le  deTant  de 
la  icine,  no  canapé.  De  l'antre  cAté,  une  table  sur  laquelle  on 
voit  une  ftailare,  dea  papiers  de  musique,  nue  écriloire  et 
quelquei  gravures.  Deaz  j^audes  croiaéea  aux  deax  càtéa  de  la 
porte  du  fond. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

GEORGINA,  LORD  DARSIE,  tliuibchs  jkcku  lobus 

A  TABLE,    KT  séjECHAm'.    GkORGINA  OCCUPE    LE    MIUED   DE 
LA  TABLE  ;  DAKBIE   A  l'eXTRÔUTÉ  A  GADCBE  ;  HURRAY  A 

L'txnAari  a  dxoitx. 


Que  la  gaieté,  ootre  comîiagoe, 
Sentie  sa  cour 
Dtni  ce  séjour  ; 
L'amour  s'accrt^,  grlce  au  Champagne, 
Hoaaenr,  honneur  au  Champagne,  1  l'amoe 
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LORD    DA.HSrE. 

C'est  décidé,  il  n'y  a  que  l'Angleterre  où  l'on  boive 
de  bon  vin  de  Champagne. 

HDHRAY. 

Il  est  bien  meilleur  qu'en  France. 

DA.R8IE. 

D'abord ,  il  coûte  plus  cher. 

GEORGIITA. 

C'est  une  raison ,  surtout  pour  moi. 

MURBAT. 
Le  vôtre  est  délicieux. 

GXORGIHA. 

Faites-en  compliment  à  milord,  il  vient  de  lui, 

DARSIE. 

C'est  une  galanterie  ;  galanterie  tout-à-fait  inutile  J 
car  vous,  miss  Georgina,  vous,  la  merveille  de  l'O- 
péra ,  et  la  Taglioni  de  Londres ,  vous  avez ,  comme 
disait  Talma  dans  une  comédie  française,  je  ne  sais 
plus  laquelle;  vous  avez,' pour  nous  enivrer,  des 
moyens  bien  plus  sûrs. 

GBORGIHA. 
Il  paraît  quetout  votre  esprit  est  exporté  de  France. 

DARSIE. 

Comme  le  Champagne ,  et  je  les  fab  venir  tous  les 
deux  en  bouteilles. 

tous. 
Charmant,  charmant!... 

DARSIE. 

N'est-ce  pas  ?  je  ne  me  suis  jamais  senti  plus  en 

verve  qu'aujourd'hui,  et  puisque  le  dessert  est  le  mo- 
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GEORGIRt,  filrmut. 
Une  mésalliance!  Vous  allez  me  donner  de  l'à^ 
mour  -  propre ,  je  ne  croyais  pas  déchoir  en  vous 
-épousant. 

(LMl»rdlHc«1.} 
DIBSIE  .  lï>  FFflTdinL, 

Qu'est-ce  qu'elle  dit  ? 

GEORGIHA. 

Je  vous  ai  promis  de  descendre  jusqu'à  vous,  de 
renoncer  à  être  artiste  pour  devenir  marquise;  mais 
c'était  à  des  conditions. 

DABSIE. 

Que  je  n'ai  point  oubliées.  Si,  pendant  un  an,  veus 
ne  trouvez  personne  qui  vous  ait  plu,  vous  devez 
me  donner  la  préférence. 

GEORGmA . 

L'année  n'est  pas  encore  révolue. 
DARSIE. 

Il  s'en  faut  de  quatre  ou  cinq  jours c'est  tout 

<wmme 


Vous  ne  MTei  pis  rigoureuie, 
Rt  je  me  Ce  à  tob  lenneui  ; 
Cir  on  doit,  qmnd  on  ett  danieuse, 
Tenir  ■  ses  engagemeiii. 

GEORGIBA, 

La  ilan>euMi  sont  si  fri?olei  '. 
Prenei-y  bien  gird«. 


Douze.  bvGoogle 


Douze.  bvGoOgIc 


3o8      LE  QUAKER  ET  LA  DANSEUSE. 

DAKSIK. 

Cest  peut-être  la  nôtre! 

GEOBGUTÀ. 

Cest  possible.  Contre  qui  ai-je  eu  à  me  défendre  ? 
Voilà  deux  ans  que  je  traîne  à  ma  suite  des  milliers 
d'adorateurs;  depuis  les  coulisses  jusqu'au  foyer,  de- 
puis mon  antichambre  jusqu'à  mon  boudoir,  et  dans 
cette  foule  bigarrée,  dont  la  fatuité  est  l'uniforme, 
j'ai  cherché  des  yeux  qui  je  pourrais  aimer  ;  je  suis 
encore  à  le  trouver.  ' 

DARSIE. 

Preuve  que  je  suis  le  seul,  et  comme  je  vous  le 
disais... 

geougina. 
Quel  est  ce  bruit  ? 

DAHSIE. 

Ma  voiture  qui  vient  nous  chercher  ;  car  nous  al- 
lons à  Hyde-Park.  Je  compte  sur  vous  pour  la  noce. 

TOCS. 

Approuvé. 

CHCEDB. 

JLi..  Bl]b<1UIIlUiMi»l(d>Fi.  Dl.TDUj. 


Ilt  Toui  prétieiu  toiu. 
n  B<HU  prérioit  toui. 
(  Je  compte  lar  voni. 


Conplw  nir  mon  i^e. 
Le  plaiiir  .m'eppeltei 
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MOHTON. 
Un  cocher  ne  peut  peut-être  pas  aller  doucemeotî* 

DARSIE. 

Si  le  mien  s'en  avisait,  je  le  renverrais  sur-le- 
champ. 

HORTON. 

Et  moi ,  frère ,  si  j'ëtais  de  lui ,  j'aurais  déjà  renr 
voyé  un  maître  tel  qiie  toi. 

DABSIE. 

Osa*  me  tutoyer  !  pioi,  lord  Darsie!... 

HUBRAT. 

Ne  vois-tu  pas  à  son  langage  et  à  sou  costume  que 
c'est  un  quaker  ? 

DAB^lE. 
Un  quaier!  ah!  oui. 

HUBRAY. 

Qui  est  sans  doute  l'ami  de  maître  Patrik. 

MORTOIT. 

Tous  les  hommes  sont  mes  amis ,  et  notre  premiei< 
devoir  est  surtout  de  secourir  tous  ceux  qui  souffrent, 
quels  qu'ils  soient. 

DIBSIE  .  cianl. 

Quels  qu'ils  soient. 

MORTON. 
Ce  sont  là  du  moins  les  principes  de  l'immortel 
'Ben-Johnson ,  notre  maître.   Si  ton  noble  coursier 
était  blessé ,  je  le  soignerais ,  je  te  soignerais  toi-, 
même, 

DARSIE. 

Eh  bien!  par  exemple,  une  telle  comparaison.... 
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MOBTOM; 

Ce  n'est  pas  toi  qu'elle  devrait  fâcher,  ami  Darsie; 
le  cheval  est  un  noble  animal;  c'est  un  être  utile- 

I>A.RSIE; 
liit  ii.it  unit  n'nft. 
M  tH  diviD  de  eoUoiDe  cl  de  aiyle  ; 

J'adore  «>a  rtùonDement. 
AuliDl  que  Toui  ne  Miù-Je  p»  utile  P 

MORTOW. 
teut-kn  ici  :  c'eil  pouible. 

DAHSIE;. 

tiummeiit?' 
MOBTOK- 
Dbds  ^  séjour  qiie  le  tuie  décora. 

D'objeî.^nrei  et  uiperllus, 
DiDi  ce  boudoir  je  l'idtnire  et  t'houuie..,. 
ComiiM  om  menble  d«  [dui, 

DlBSie,>v«haii»iir. 

C'est  trop  fort;  qu'est-ce  à  dire,  s'il  vous  plaît? 

SCÈNE  in. 

Les  PHÉcÛDEns  ^GEORGINA  ,  HminAnT.. 
GEORGIKA. 

Ce  ne  sera  rien ,  je  l'espère  :  je  l'aï  fait  traiispoiter 
dans  une  pièce  de  mon  appartement,  et  le  médecin 
va  venir. 

HORTO». 
Femme,  c'est  bien...  (  u  r*sird«>t. )  Ah!  que  tu  es 
belle! 
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GEORGIRA. 

Y»i! 

MOKTOn. 

Ud  quaker  dit  toujours  vrai. 

GEORGIITA.. 

Ce  o'est  donc  pas  comme  ces  messieurs;  et  je  t'en 
remercie. 

HORTOir. 

Puisque  tu  es  la  maîtresse  de  cette  maison,  envoie 
sur-le-cbamp  dans  le  Strand,  seconde  boutique  à 
gauche,  chez  Patrilt,  le  mercier,  avertir  sa  fille... 
Kon,  ça  refTraierait!...  préviens  seulement  Toby,  son 
premier'garçon ,  de  ce  qui  vient  d'arriver,  et  qu'il  se 
rende  ici,  près  de  son  maître,  et  près  de  moi. 

GECStGUA ,  •  an  donetUqBi. 

Vous  avez  entendu. 

HOUTOII  ,  tu  AnMUqw. 

Va,  mon  ami  :  je  t*en  remercie  d'avance,  et  je  te 
rendrai  c^a  dans  l'occasion. 

(  La  doneitlq»  tori  ) 
DARSIB. 

A  merveille;  il  commande  ici,  comme  chez  lui, 

GEORGIITA. 

Il  fût  bien.  C'est  amusant  an  quaker ,  je  n'en  avais 
jamais  vu  de  près  ;  et  je  suis  endiantée  de  faire  sa 
connaissance.  11  nous  divertira. 

MORTON.Iirafirdnl. 

j'avais  cm  d'abord...  je  me  suis  trompé.,,  futile 
comme  tes  autres! 
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GEO&GINl.. 

Futile!...  ce  n'est  pas  galant;  mais  je  vois  que  c'est 
une  bonne  spéculation  d'être  quaker  ;  on  acquiert  le 
privilège  de  dire  à  chacun  son  fait,  sans  risque,  sans 
péril ,  et  de  plus  c'est  une  manière  comme  une  autre 
de  produire  de  l'effet. 

HOBTOH. 

Si  c'est  là  ta  pensée,  tant  pis;  j'avais  meilleure 
opinion  de  toi. 

GEORGINA. 

Pourquoi  donc?  chacun  ici-bas  joue  un  rôle,  tu  as 
choisi  celui-là. 

MORTOJI ,  itM  Jndi|UUoa. 

Moi,  jouer  un  rôle!...  j'ai  étudié  les  principes  de 
Ben-Johnson  ;  je  tâche  de  les  mettre  en  pratique,  et 
d'être  honnête  homnie,  voilà  tout. 

eZOBGIBTA. 

Honnête  homme,  c'est  ce  que  je  disais,  un  rôle 
original;  et  vous,  milc»^,  qui  aimez  tant  le  bizarre 
et  l'extravagant ,  si  vous  vous  faisiez  quaker  ? 

DABÂIE. 

Moi! 

GEORGIIÏA.. 

Cela  vous  changerait  de  folie. 

IIOBTOIT. 

De  folie!...  qu'est-ce  à  dire? 

GEORGIKA.. 

Ah!  ah!  philosophe!  voilà  que  tu  te  fâches,  et  tuas 
tort. 

HORTOH. 
J'ai  tort! 
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GEORGITIA. 

De  ne  pas  m'avoir  laissé  achever  ma  phrase.. 


A.  milord ,  qui  pour  moi  loupire , 
J'tllMi  Itire  pirl  de  mon  gqùi  ; 
El.  par  li,  ja  voulaii  lui  dire 
Qu'nn  quiler  me  plairait  htanonF. 
Si  d'ètra  nu  wg» 
1)  iTait  l'aTintage. 
J«  l'aimcraù...  ^ 

M0BTO>. 
Voua  supeiBul- 
Car,  à  lOD  lour,  l'il  dsTenaii  ua  laget 
C'ait  lai,  je  crois ,  qui  dc  t'aimerait  ptui. 
Oui,  je  le  croia,  l'il  derenail  un  lage, 
Shi9  doute  alori  il  oe  l'nïnierBil  plui. 

GEOBGINA. 

Milord  quaker ,  vous  êtes  ici  chez  moi. 

MORTOir. 

Femme ,  c'est  toi  qui  te  fâches  à  ton  tour. 
GEOSGINA. 

Tu  as  raison,  je  te  pardonne;  je  ne  vois  pas  pour~ 
quoi  tu  m'aurab  épargnée  plus  que  ces  messieurs^ 
moi  qui  ne  vaux  pas  mieux  qu'eux. 

TOUS. 

Ah  !  milady  ! 

GEOSGIHA. 

Et  pour  te  prouver  que  j'ai  un  hon  caractèi^,  je 
t'invite  ce  soir  à  souper  ici ,  avec  nous.  Acceptes-tu  ? 

MORTOM. 
Non. 

OEORGINA. 

Cest  honnête;  et  pourquoi? 
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MORTON. 

J'ai  dit  non.  - 

GEORGINA. 

Je  l'ai  entendu,  et  ce  mot  m'a  d'autant  plus  frap- 
pée ,  que  j'y  suis  peu  habituée  ;  mais  daigne  au  moins 
nous  expliquer,  si  toutefois  Bèn-Johnson  et  tes  prin- 
cipes te  le  permettent. ,,  Qu'est-ce!... 

SCÈNE  IV. 

Les  PHÉciDEns;  le  DOMESTIQUE.    • 

tE  DOMESTIQIJE. 
Voilà  le  commis  de  M.  Patrik  qui  est  là ,  près  de 
son  maître;  il  vient  d'arriver,  et  demande  à  vous 
parler  en  particulier, 

MORTOW. 

J'y  vais. 

GEORGIHA. 

Non  pas,  nous  vous  laissons,  et  jusqu'à  ce  que  ce 
pauvre  homme  puisse  être  transporté  chez  lui,  dis- 
lui  bien  que  ma  maison  est  la  sienne,  à  lui  et  à  ses 
amis. 

D&nsiE. 

Le  traiter  ainsi!...  lui,  qui  tout-à-l'heure  vous  a 
résisté. 

GEORGINA,  iouiii.li.     ' 

Je  ne  suis  pas  fâchée  qu'on  me  résiste. 
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DEQi«ar«  «uprèa  de  Ion  ami, 
Ji  le  laiiw  à  (m  toiiu  Gdtiei  ; 
Et,  grtca  è  toi,  j'espère  ici 


Le  pforaeti-ra  ? 

UORTON. 

Ra  Jurer  riea , 
C'eil  It  Dotra  règle  première. 
Je  ne  promet!  pu ,  mtii  je  tien. 

GEOBGINA. 

Et  moi,  je  fa»  tout  le  contnire. 

HORTOH. 

Oser  faire  un  td  aveu  ! 

GEORGINA. 

Te  vtHlà  prévenu.  (Ui  «ndiBi  i*  uId.)  Sans  liiacune; 
adieu,  quaker. 

NORTON ,  Inl  doonint  11  aile. 

Adieu.  (UiitirdiDi.)  C'est  dommage,  il  y  avait  du 
bon. 

.   GBOKGUTA. 

Vraiment  !. ..  c'est  toujours  cela.  (  b»  •  Oinit.  ]  Darsie , 
sachez  donc  quel  est  cet  original... 

DABSIE. 

Vous  avez  raison,  il  faut  nous  en  amuser,  et  je 
cours  aux  informations. 

GEORGINA. 

A  merveille.  [F>i»niUTj<^nDu*M<>ruii.)  Monsieur,  j'ai 
bien  l'honneur...  (Vi>;.ntq<i'iiD>iiiuit(ndpu.)Il  paraît  que 
saluer  n'est  pas  dans  tes  principes? 
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ce  qui  ne  serait  pas  lionnéte.  Mais  voilà  celui  que 

j'atteads,  laisse-nous. 

LE  DOMESTIQUE. 
Oui,  votre  honn...    je  vetix  dire...  Monsieur  le 
quaker. 

(Iltorl.» 

SCÈNE   VI. 

NORTON,  TOBY,  «niiAKT  par  l*  porte  a  Gauche 

DE    l'acteur. 
TOBY. 

Ah  !  monsieur  Morton ,  qu^  avènement  ' 

HORTON. 

Est-ce  que  Patrik  va  plus  mal  ? 

TOBT. 

Non  vraiment,  je  viens  de  le  voir,  de  l'embrasser. 
U  n'a  rien  eu ,  grâce  au  ciel ,  que  quelques  contusions  ; 
mais  vous  sentez  bien  que,  pour  un  vieillard,  la  peur, 
le  saisissement...  Aussi  le  médecin  qui  vient  de  le  sai- 
gner n'a  rien  ordonné ,  que  de  le  laisser  tranquille. 
MORTOH. 

Alors  tu  peux  aller  prévenir  sa  fille ,  cette  pauvre 
Betty  qui  t'aime  tant, 

TORT. 

Ah  !  oui ,  c'est  vous  qui  voua  en  êtes  aperçu  ;  moi , 
je  ne  m'en  serais  jamais  douté;  et  jugez  de  ma  sur- 
prise, quand  hier  le  père  Patrik,  qui  est  sî  riche  et 
un  peu  avare,  quoique  brave  homme  au  fond,  me 
dit  :  a  Toby,  tu  n'es  que  mon  premier  garçon,  tu  n'as 
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«  pas  un  schelling  de  revenu ,  ni  de  capital  ;  de  plus 
a  tu  n'es  pas  très-beau.  » 

MOBTON ,  Mdemtnr. 

Tout  cela  est  vrai 

TOBT. 

«D'un  autre  côté,  voilà  ma  Betty,  la  plus  jolie 
a£Ue  de  la  Cité,  et  que  tous  les  riches  marchands  de 
«Londres  me  demandent  en  mariage...  eh  bien,  jeté 
«  la  donne,  parce  que  le  quaker  Môrton  t'aime,  t'es- 
«  time,  et  répond  de  toi.  »  ^ 

NORTON. 

C'est  vrai  :  j'en  réponds;  pauvre  et  misérable,  tu 
as  toujours  été  honnête  homme.  Obligé  par  moi,  j'ai 
cru  que,  comme  les  autres,  tu  serais  ingrat. 

TOBT. 
Ah!  pour  ça,  jamais. 

MORTOSf. 

Tu  l'aurais  été,  ami,  que  ça  ne  m'aurait  ni  surpris 
ni  empêché  de  te  rendre  service. 
TOBT. 

Et  pourquoi  donct? 

HORION. 


Si  l'oD  RompUît  aur  la  rcronotisunce. 
Trop  TKremcQt  on  Kiait  généreux. 

Il  vaut  mieui  (aire,  je  [e  pente , 

Dn  ingrat!  que  dei  nalheureai. 

El  de  peur  qu'nn  ne  t'tn  afflige , 
Du  bien  qu'on  lui  Mut  le  glorifier, 
Il  faut  agir  comme  ceux  qu'on  oblige, 

Kt  se  hAler  de  l'oublier. 
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TOBT, 

Ah!  monsieur  Mortoa!...  ah  !  mon  bienfoiteur! 

HOETOIT. 

Dis  :  a  Mon  ami,  u  et  penae-le,  ce  mot-là  renferme 
tout.  A  quand  la  noce  ? 

TOBT. 

C'est  justement  là-dessus  que  je  voulais  vous  con- 
aulter.  C'était  après  demain  le  jour  fixé. 

HORTOir. 

Après-demain  ! 

TOBT, 
Voilà,  et  cela  me  met  dans  un  embarras  dont  je 
n'ai  oté  parler  à  personne  ;  parce  qu'après  ce  que 
vous  avez  fait  pour  mon  bonheur,  je  vous  demande 
bien  pardon  d'être  malheureux,  je  me  le  repoche, 
c'est  d'un  mauvais  coeur  !  Mais  si  je  ne  vous  disais  pas 
la  vérité,  je  ne  serais  plus  digne  de  vous,  ni  de 
M.  Patrik ,  ni  surtout  de  cette  pauvre  Betty,  pour 
qui  je  donnerais  ma  vie;  car  elle  m'aime  bien ,  et  je 
l'aime  de  tout  mon  cœur. 

HORTOS. 

£h  bien  !  alors ,  qui  t'afflige  ? 

TOBT. 

C'est  qu'il  y  en  a,  je  crois,  une  autre  que  j'aime 
encore  plus  qu'elle. 

HORTOH. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?...  et  quelle  est  cette 
autre  ? 

TOBV. 

Je  l'ignore. 
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MORTOir. 

Où  est-elle? 

TOBT. 

Je  n'en  sais  rten. 

MOBTON. 

Ami  Tobjj  tu  es  fou. 

TOBY. 

J'en,  ai  peur.  C'est  une  sorcière,  une  lutine,  mon 
mauvais  gënîe,  en  un  mot;  car,  chaque  fois  qu'elle 
m'appafaît,  il  m'arrive  un  malheur. 

MOBTOH. 
Et  quels  rapports  peuvent  exister  entre  vous?  où 
l'as-tu  connue? 

TOBT. 

n  y  a  trois  ans,  dans  le  village  où  j'avais  un  petit 


emploi  de  collecteur  des  accises.  3'ai  tout  quitté  pour 
venir  ici ,  à  Londres ,  avec  elle ,  avec  Catherine  ;  c'est 
Catherine  qu'on  l'appelait.  Et  elle  était  jolie!...  jolie, 
voyez'vous!...  il  n'est  pas  permis  de  l'être  comme  ça; 
parce  que  ça  fait  qu'on  en  perd  la  tête,  qu'on  rougit 
de  n'être  rien;  qu'on  veut  faire  fortune,  qu'on  s'em- 
barque, et  puis  qu'on  revient,  pauvre,  souffrant, 
misërable!  prêt  à  mourir  de  faim  ou  de  désespoir. 
Voilà  comme  vous  m'avez  trouvé  sur  le  pavé  de 
Liondres,  vous  savez... 

•  MOKTorr. 

Poursuis ,  ami  ;  je  t'ai  dit  de  ne  jamais  me  parler 
deçà. 

TOIT. 
Enfin,  M.  Morton ,  vous  avez  tout  fait  pour  moi  ; 
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rappelé  à  la  vie ,  à  la  saoté ,  placé  par  vous  chez  ud 
bravs  négociant,  j'oubliais  presque  mon  chagrin,  je 
m'efforçais  d'être  heureux,  ne  fût-ce  que  par  recon- 
naissance ;  et  puis  Betty  était  si  bonne  !  nous  aurions 
fait  un  si  bon  ménage!...  oh!  oui,  j'en  suis  sûr,  j'au- 
rais été  un  honnête  homme ,  un  bon  mari ,  je  l'aurais 
juré;  lorsqu'il  y  a  trois  jours,  au  détour  d'une  rue, 
dans  un  équipage  magnifique,  j'aperçois  une  femme 
couverte  de  plumes  et  de  diamans  ;  c'était  Catherine  ! 
Githerine ,  qui  avait  disparu ,  que  je  n'avais  plus  revue; 
je  veux  crier,  et  je  reste  muet!...  je  veux  courir,  mes 
jantes  fléchissent;  je  tombe  sans  connaissance ,  on 
me  rapporte  au  magasin  ;  et  quand  je  revins  à  moi , 
c'était  Betty  qui  me  soignait.  Pauvre  chère  enfant! 
elle  me  frottait  tes  tempes  avec  de  l'eau  de  Cologne; 
et  le  lendemain,  me  voyant  encore  tout  triste,  elle 
me  dit  :  «  Monsieur  Toby,  il  faut  vous  distraire,  aller 
«  au  spectacle.  »  J'allai  au  plus  beau ,  au  plus  cher; 
et  je  ne  sais  pas  comment  ça  se  fit,  je  m'endormis... 
Voilà  qu'un  bruit  d'applaudissemens  me  réveille ,  je 
regarde,. des  nuages  descendaient  de  tous  les  côtés, 
il  y  en  a  un  qui  s'ouvre,  nue  femme  en  sort,  c'était 
Catherine. 

MORTOH, 

,  Catherine  ! 

TORY.  0 

Oui,  monsieur  Morton;  et  elle  s'est  mise  à  danser 
devant  tout  le  monde  :  elle  qui  était  si  timide,  elle  qui 
autrefois  n'osait  danser  avec  personne ,  de  peur  des 
mauvaises  langues. 
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Pauvre    garçon!   une    tête   dérangée...   l'illusion 
seule... 
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MORT  OH. 

Mais  ce  Français  que  tu  auras  ea  fece  de  toi,  coatre 
qui  tu  tireras,  peut-être  a-t-il  une  amie  qui  le  regret- 
tera, comme  tu  regrettes  la  tienne, 

TOBY,  *nio. 

Vous  croyez  qu'il  a  une  amie ,  ce  Français  ? 

UORTON. 

Et  pourquoi  n'aimerait-il  pas  comme  toi  ?  ou  par 
quelle  fatalité  faut-il  qu'il  meure,  parce  que  tu  as 
perdu  ta  maîtresse  ? 

TOBT. 

Cest  pourtant  vrai  ;  je  n'avais  pas  réflëcHi  à  ça. 
C'est  égal,  laissez-moi  aller  à  la  guerre;  je  vous  pro- 
mets de  ne  tuer  personne;  je  ferai  seulement  mon 
possible  pour  être  tué. 

MOItTON. 

Ami ,  tu  n'as  pas  de  courage.  Tu  ne  sais  donc  pas 
que  l'homme  doit  subir  toutes  les  peines,  toutes  les 
épreuves,  sans  cesser  d'être  calme?  Suis  mon  exem- 
ple ;  les  passions  ne  peuvent  plus  rien  sur  moi ,  parce 
que  je  suis  quaker. 

TOBY. 

Cela  empêche  donc  d'être  amoureux? 

MORTOIT. 

Toujours... C'est  par  là  que  j'ai  appris  à  me  vaincre, 
à  modérer  ce  caractère  impétueux  qui  m'aurait  porté 
à  tous  les  excès.  Je  me  rappellerai  sans  cesse  ce  pauvre 
Seymour,  un  ami  d'eafance...  et  une  dispute,  un  défi 
ce  qu'ils  appelaient  l'honneur  oHensé  1...  enfin  je  l'ai  vu 
tomber  sous  mes  coups;  et  depuis  ce  jour,  le  monde 


,zc.bvGoogIf 


Douze.  bvGoOgIc 


3a6       LE  QUAKER  Eï  LA  DANSEUSE. 

SCÈNE    VIL 

HORTON,  PUIS  GEORGINA. 

NORTON. 

L'insensé  !  abandonner  son  cq|ur  à  un  tel  d^Rre  !... 
Il  faut  le  plaindre  ;  ce  n'est  paift  faute.  O  Ben-Jobn- 
>on,  il  ne  te  connaissait  pas! 

(  H  i'iui*d  ptU  4a  11  Uhl< ,  ooT»  I*  llr»  a  Ut.  ) 
GEORGINi ,  lotMit  it  KB  (ppirlciBCDt  cl  TojHit  Morl»  Mlli. 

Encore  ici  !  Ah  !  il  est  seul  ;  et  tellement  occupé  de 
sa  lecture,  qu'il  ne  fait  seulement  pas  attention  à  moi. 
(S-»MT»>tiori*aD>i>4'tir<^*cd»tM«ioB.)  Belle  tête  d'étudel... 
tête  de  philosophe  !  et  dire  que,  si  on  voulait,  celle- 
là  ne  serait  pas  plus  difficile  à  bouleverser  qu'une 
autre!  (Soutim.)  Au  fait,  ce  serait  amusant  de  le  faire 
fléchir ,  lui  et  ses  principes.  Si  j'essayais.  (  eu.  uom  i^^ 

10T""  qu'il  ■•  bit  pal  allioitanlall*,  «II*  lui  >dr«te  ■■  paroli.  )  Mon- 
sieur... 

HORTOH. 

Cest  toi  !  je  ne  te  voyais  pas. 

GI^ORGINA.. 

c'est  ce  dont  je  me  plains.  (D'ub  ùr  j«  boai^o  Com- 
ment va  notre  malade,  le  respectable  monsieur 
Patrik? 

MOHTOB. 

Il  va  mieux;  on  vient  de  le  saigner;  et  il  repose,  et 
je  te  dois,  en  son  nom  et  en  celui  de  sa  famille... 
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GBORGINA. 

Ah  !  je  n'eatends  pas  de  si  loin,  surtout  quand  il 
faut  toQJours  lever  la  tête  ;  si  tu  veux  que  je  t'ëcoute , 
avance  un  fauteuil,  et  mets-toi  là,  près  de  moi. 

NORTON  ,  iTiataDt  li  r»it*uil  prêt  Jn  aaip^  «I  l'uttyiut. 

Me  voilà,  j'y  suis. 

GEORGIHA. 

Pardon  ;  avec  toi ,  qui  es  la  franchise  même ,  on 
ne  doit  pas  se  gêner.  J'ai  les  nerfs  si  rruellemeat 
agites!  une  migraine  affreuse!  tu  permets,  n'est-ce 
pas?...  (EiisippuitoUK  .uruB«u»iii  du  onipc.)  Eh  bien!  tu 
disais... 

MORTON. 

le  te  disais.... 

GEORGIHA. 

Ah!  tu  regardes  mon  boudoii'?  comment  le  trou- 
ves-tu ? 

NORTON  .  •priiiwtr  rigardi!  >*k  Ëefmi. 

Très  bien,  pour  ce  que  tu  en  fais. 

GROBGINA,  rilanni  la  lilfvtc  .i.3cil«. 

Comment?  que  voulez-vous  dire?...  et  qu'est-ce 
que  j'en  fais  doue  ? 

MORTOK. 

Tu  veux  le  savoir  ?  mais  je  suis  quaker,  et  mes  prin- 
cipes m'ordonnent  d'être  sincère. 

GEORGIHA. 

Eh  bien  ? 

MOBTOK. 

Eh  bien  !  tu  fais  de  ce  boudoir  un  séjour  de  vauitc, 
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3a8       LE  QUAKER  ET  LA  DANSEUSE, 
un  lieu  où  tu  viens  t'admirer  toi-même;  où  tu  as  ras- 
sembU  tes  plus  belles  choses,  afio  de  t'écrier  dans 
l'orgueil  de  ton  cœur  :  «  Je  suis  encore  plus  belle.  > 

GEOBGn(&,  naKrtUltuieieiurl'oréjUcr. 


HOBTOff. 

Tint  de  beauté,  d'ciprit  el  de  jeuDiiMs.... 
GEOAGISA- 
Eb  quoi  I  vnimeDl,  un  complimetil  ! 
MORTOir. 
Oiii ,  loiu  CCI  doiH  que  ton  or|ueil  Bdmire 
Et  que  uiT  toi  le  cmI  a  répandui , 
M«fost,  hélut  uinpirer... 

GEOKGINl .  •  mrl. 

Il  «Hipire  ! 
MORTOET. 
El  je  me  dû  :  •  Que  de  tréion  perdiu  t  • 
Oui ,  je  )M  dia  :  "  Que  de  ^lon  pcrdoi  !  • 

GEORGIRA. 

Si  c'est  une  leçon  de  morale ,  continue ,  tu  me  feras 
plaisir  ;  je  n'en  entends  pas  souvent. 

MORTOir. 

Volontiers,  tu  es  noble,  tu  es  riche;  et  une  femme 
de  ton  rang  et  de  ta  naissance... 

GEORGIITA. 

Et  pour  qui  me  prends-tu  ? 

MOBTOH- 
Pour  quelque   grande  dame;  quelque   duchesse, 
que  sais-je... 
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GEDHGINA. 

Du  tout...  entendons- nous  bien....  il  faut  de  la 
loyauté;  car  si  un  jour  tu  te  trouvais  là,  à  mes 
pieds..., 

HORTOH  .  racubm  un  riulcuil. 

Moi  !  ô  Ben-JohnsoQ  ! 

GEORGINA. 

BeD-JohnsoQ  lui-même,  c'est  possible!  tout  peut 
arriver,  et  je  ne  veux  pas  que  ce  soit  par  surprise.... 
Dès  demain  peut-éfe%,  il  ne  tient  qu'à  moi  d'être  du- 
chesse,  ou  pairesse  d'Angleterre;  mais  je  neveux 
pas  déroger,  et  je  suis  mieux  que  cela. 

UOHTOB,  froidement 

Princesse,  peut-être  ? 

GEOSGINA. 

Un  degré  de  plus;  déesse...  à  l'Opéra. 

MORTON.trlnant. 

Où  suis-je!...  et  qu'est-ce  que  j'apprend»-là  ? 

GEORGINA. 

Prends  garde;  ou  je  vais  croire  que  la  philosophie 
n'est  chez  toi  qu'un  vain  mot;  que  tu  n'es  pas  d'ac- 
cord avec  toi-même  ;  «t  que  tu  es  un  prétendu  sage , 
esclave,  comme  tant  d'autres,  des  préjqgés. 

HOflTON. 

Je  n'en  ai  aucun ,  je  n'en  ai  pjus. 

GIOHGINA.. 

Pourquoi  alors  t'ëioigner  de  moi  ?-  une  duchesse  h 

tes  J'eus  est-elle  plus  qu'uue  danseuse?...  respecteras» 

tu  en  elle  le  hasard  qui  lui  a  donné  le  rang  ou  li^ 

naissance? 
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MOalOH. 

Non ,  sans  doute. 

GEORGIITA. 

Eh  bien,  alors...  approche...  pour  l'honneur  de  tes 
principes,  ou  je  n'y  croirai  plus. 

MORTON  ,  ■■  rapprocbint. 

Elle  a  raison. 

(IliortwUd.) 
GEORGIITA.. 

Plus  près  encore,  et  écoute-mA.  Malgré  tes  idées, 
il  se  peut  qu'une  danseuse  soit  insensible  :  je  le  suis, 
je  te  le  jure...  sinon,  je  le  dirais  de  même;  et  si,  entourée 
dlioinmages,  d'éloges,  de  séductions  de  toute  espèce, 
elle  résiste  et  reste  honnête  femme,  crois-tu  qu'elle 
n'a  pas  plus  de  mérite  que  celles  qui  n'ont  pas  même 
eu  l'occasion  de  se  défendre  ? 

MORTON. 

Si  vraiment. 

GEOBGIHA. 

Crois-tu  que  sa  sagesse  ne  soit  pas  plus  difficile  et 
plus  glorieuse  que  la  tienne?  toi  chez  qui  l'indifle- 
rence  tient  lieu  de  vertu;  toi  qui,  renfermé  dans  les 
hautes  régions  de  la  philosophie,  n'as  jamais  laissé 
pénétrer  jusqu'à  toi  des  passions  que  tu  ignores!... 
soldat,  qui  te  proclames  vainqueur  sans  avoir  eu  d'en> 
nemi  à  combattre!  Ah!  si  ton  cœur  avait  connu  les 
charmes  ou  les  tourmens  de  l'amour;  si,  aux  prises 
avec  une  passion  délirante,  tu  avais  su  en  triompher 
et  te  vaincre  toi-même....  alors  tu  pourrais  parler 
de  ton  courage  ou  de  ta  sage^e;  mais  jusque-là,  rc- 
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SCÈNE   VIII. 

GEORGINA ,  sEuu,  im  u  cjmaH. 

Eh  bien...  du  tout...  il  part...  il  est  parti!..,  et  il  ne 
revient  pas!  il  ose  ne  pas  revenir!...  (On  »i«id  un  iMr  <i< 

cM  lui^  M°r<ond«Dn«  «n  ârdim.).  S'enfermer!  [ElltHlèfcO  Ah! 

me  voilà  piquée  au  vif!  et  ce  n'çst  plus  pour  lui  ;  c'est 
pour  moi  que  je  tiens  à  l'humilier!  mais  pour  Tatta* 
quer  et  le  vaincre,  encore  faut-il  le  connaître,  et  sa- 
voir à  quel  ennemi  l'on  a  affaire. 

SCÈNE  IX. 

DARSIE^GEORGINA. 

GEOBGIITA. 
Cest  vous ,  milord  ? 

DABSIE. 

Oui,  mon  adorable  miss,  je  vous  apporte  les  arti- 
cles de  notre  contrat,  que  je  voulais  vous  soumettre. 
GEOBGIMA. 

C'est  bien  ;  mats  ces  informations  que  je  vous  avais 
charge  de  prendre  sur  ce  quaker?... 

DABSIE. 

J'en  ai  d'excellentes  et  d'authentiques,  car  je  les 
tiens  de  M.  Franck,  mon  notaire ,  qui  est  aussi  le  sien. 
LIscï;  d'abord  ;  vous  verrez  que  je  vous  assure  toutes 
mes  propriétés  du  Dcvonshirc. 
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GEOSeiHA. 

Nous  lirons  plus  tard;  mais  ce  quakèt... 

D&BSIB. 
Comme  tous  disiez  ;  ua  original  y  s'il  en  fut  jamais. 
GKORGIITA. 

Et  son  nom  ? 

'  DARSIE. 

James  Morton,  le  fils  du  fameux  William  Morton, 
ce  négociant  si  immensément  riche ,  que  Iui>méme , 
dès  son  vivant,  n'a  jamais  su  an  juste  quelle  était  sa 
fortune.  Pour  son  fils,  c'est  différent,  il  commence  à 
y  voir  clair. 

GEOBGinA. 

Comment!  ce  serait  un  fou,  un  dissipateur? 

DARSIE. 

Pas  dans  le  grand  genre  ;  pas  dans  le  nôtre.  Ima- 
ginez-vous que ,  libre  et  maître ,  à  vingt-cinq  ans ,  des 
li-ésors  paternels,  au  lieu  de  les  dépenser  raisonnable- 
çient,  d'avoir  des  n^îtresses,  des  chevaux,  des  équi- 
pages, des  meutes  j  enfin,  ce  qui  s'appelle  vivre, 
car  la  vie  est  là;  il  s'est  plongé  dans  les  livres  et 
dans  l'étude  :  de  sorte  qu'il  y  aurait  en  lui  de  quoi 
faire  un  professeur;  qu'est-ce  que  je  dis!  trois  pro- 
fesseurs a  l'université  de  Cambridge. 

GEORGIITA. 

Cest  là  son  unique  occupation  ? 
DABsre. 

Uen  a  encore  une  autre  plus  originale;  il  sort  tou- 
jours seul,  à  pied,  de  l'or  dans  ses  poches: et  il  se 
promène  dans  les  rues  de  Londres ,  le  jour  et  la  nuit, 
[Comme  un  watchman. 
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Reocnntre-t-il  artisan  luii  ouTT^e; 
Joueur  il  MC,  coursot  [lire  un  ploDgeoD 
Saiu  la  riTière,...il  l'arriLe  «a  ftmtgt 
Avec  u  bourle,  el  de  ptos  un  tcnnon 
Qu'il  faut  lubir,  qu'on  j  conieale  ou  nou. 
C'Mt  UD  tbui;  c'eit,  il  but  qu'on  le  diM, 
A  l'uD  de  nos  droit!  ■tlcntar. 
GEORGIITA. 
CMonent  cela? 

DABSIE. 
C'ettnottiiter 
U  liberté  de  la  Tamiie. 

GEORGINA. 

En  vérité  ? 

DARS1£. 

Et  dernièrement  on  l'a  trouvé  à  Newgate,  au  mi- 
lieu des  escrocs  et  des  voleurs,  monté  sur  une  table, 
et  leur  faisant  une  dissertation  sur  la  probité  ;  et  au 
milieu  du  premier  point,  il  s'aperçoit  que  sa  taba- 
tière d'or  avait  disparu. 

CEORGIItA. 

Admirable  I 

DARSIE. 

Mais  sans  se  déconcerter  :  a  Amis,  leur  dit-il,  je 
a  vois  que  l'un  de  tous  avait  besoin  de  tabac,  et  que 
«  ça  l'a  empêché  de  prêter  à  mon  discours  l'attention 
cr  qu'il  mentait  ;  je  vous  prie  de  vouloir  bien ,  pour 
«  que  dorénavant  cela  n'arrive  plus ,  accepter  chacun 
«une  guinée,  que  voici.  »  iHe  fit  comme  il  l'avait  dit; 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  -c'est  que  l'auditoire 
était  nombreux,  deux  cents  au  moins;  et  jamais  pré- 
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avant  maib^  Franck...  lord  Darsie,  marquis  de  Clîf- 
ufonl...  et...»  (A  D»>k.)  Et  on  ne  lui  connaît  aucune 
inclination  ? 

'  OAHSIE. 


A  qui  donc? 
A  ce  quaker? 


GEORGIHA. 


DABSIE. 

Aucune  ;  il  n'a  jamais  aimé  personne,  que  le  genre 
humain  ;  et  cependant ,  avec  son  âge ,  il  a  trente-trois 
ans;  avec  sa  figure  qui  n'est  pas  mal,  pour  une  figure 
de  quaker ,  surtout  avec  son  immense  fortune  ,  vous 
vous  doutez  bien  que  toutes  les  grandes  familles  de 
Londres ,  et  les  demoiselles  à  marier  ont  fait  près  de 
lui  assaut  de  coquetterie;  Frais  perdus!  avances  in- 
utiles!....C'est  une  conquête  reconnue  impossible. 

GEORGIHA.. 

Impossible  !...  c'est  ce  que  nous  verrons. 

dabsiê. 
Comment,  vous  auriez  l*idée  ?... 

GEORGIITA. 

Mieux  que  cela ,  j'ai  déjà  commencé. 

DARSIE. 

Charmant ,  délicieux  ;  allons-nous  rire  à  ses  dépens  ! 
Le  projet  est  digne  de  vous ,  et  je  suis  du  complot. 

GEORGINA. 

Cela  va  sans  dire. 

A»  de  Pirlie  El  Itcoudfe. 

Toui  lui  eflurli  leroal  priupèr«s. 

DAHSIE. 
Quoi  !  déjà  Toei  Vitez  chimie  ? 
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Fcmaw  en  lain  n'affMlla 
AucoB  chevalier. 

GEORGlNi ,  pirlHI  i  »it  b»». 

Vient-il? 

'      DAHSIE,  4>  olau. 

Non. 

GEOBGIHA. 

Il  est  sourd,  maintenant;  toutes  les  qualités. 

DARSIE. 

Je  n'entends  rien,  continuons. 

(Itfpr«u.l  l'.(r.) 

-De  u  voii  pUintfTe 

J'cQteDdi 

Let  Bcceni. 

Prà  d'elle  jVrira  : 


•  SeuefM. 
■  El  li  de  moD  zèle 
-  Tu  Teiu  me  payer , 
•  Frenda-moi ,  damoiielle, 
,•  Peur  tm  dwTalier.  • 

Le  voilà!...  O  pouvoir  de  l'harmonie! 

SCÈNE  X. 

GEORGINA,  DARSIE,  MORTON. 

HORTON,  «Dtr'wKnat  !•  porte  •TMprfc.ulien,  >t  l'itanfu 
ld,n.i-«i..) 

Taisez-vous  donc,  taisez-vous  donc! 

GEOBGIHA  ET  DARSIE,  ^loan^i. 

Comment  I 
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MORTOH. 

Ett-il  ^possible  ! 

GEOSGIH&. 

Oui,  vraiment.  Oh!  ce  n'est  pas  un  quaker,  il  n'a 
pas  de  préjugés.  Est-ce  que  cela  te  fiche? 

HORTON ,  (Valdancnt ,  i  Dinia. 

Je  t'en  fais  compliment. 

CEOHGini ,  l'abXmal  •TfccurîaiJK. 

Du  fond  du  cœur  ? 

MORTON,  Tc^rdinl  OisrEitu  iTec  TCgnl. 

Oui...  à  lui. 

CEOROINA  ,  B>la«t. 
Et  à  moi  aussi  !  je  te  plairai.'.,  je  ne  serai  plus  dan- 
seuse ,  je  serai  une  grande  dame;  tu  aimes  les  grandes 
dames. 

NORTON. 

Moi!... 

GEORGIHA.. 

Oh!  tu  les  aimes;  etromme  je  vais  être  marquise, 
j'ai  de  l'e^wir. 

MORTON. 
Marquise  ou  non,  tu  seras  toujours... 

GEOROINA. 

Hein!... 

MOUTON. 

Toujours  la  même. 

CeOnCINA.  d'dn  .Jr  <IaDeitr«ili. 

Et  que  suis-je  donc  ? 

MOBTON. 

Je  ne  veux  pas  le  dire ,  car  j'ignore  pourquoi  ;  mais 
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GEOROIHA.. 

Cest  ceUe-Ià;  un  c^lMire  pemùmiiat)  très  distis- 
goé,  très'cher,  ob  je  m'ennuyais  à  piiir. 

■OHTOf.rt.»!. 

Cela  se  trouve  à  merveille  ;  service  pour  service , 
feB  ai  aussi  un  à  te  demander.  Puisque  tu  as  été 
élevée  dans  cette  maison ,  y  as-tu  connu ,  il  y  a  sept 
ou  huit  ans,  une  jeune  ^e  que  l'on  nommait  miss 
Barhwe? 

GEORGIH*,  Ir«<ilil4«.  •!  itm  «iMtln. 

Miss  Barlowe  I...  Je  l'ai  connue  beaucoiqi...  Quel 

intérêt  y  prends-tu?  di»4e  moi...  Je  le  veux...  je  t'en 
prie...  Mais  voyons  donc... 

HORTOH,  tniUmM. 

Un  défaut  de  plus,  tu  es  curieuseL..  Malheureuse- 
ment pour  ta  curiosité ,  l'histoire  que  j'ai  à  te  dire  n'a 
rien  d'extraordinaire  ni  d'intéressant.  Il  y  a  huit  ans , 
à  peu  prèS)  et  c'était  lors  de  mon  premier  voyage  sur 
le  continent,  j'arrivai  au  milieu  du  jour  à  Cantor- 
béry  ;  et ,  selon  l'usage ,  pendant  qu'on  changeait  nos 
chevaux,  une  foule  de  mendiuis  entouraient  ma  voi- 
ture...  Je  leur  jetai  unepoigbée  de  monnaie,  sur  la- 
quelle ils  se  précipitèrent  tous  ardemment ,  excepté  un 
enfant ,  une  petite  fille  de  neuf  ou  dix  ans ,  qui ,  cou- 
verte de  haillons,  se  tenait  à  l'écart  en  pleurant;  je 
descendis,  j'allai  à  elle,  et  lui  offris  une  pièce  d'or.... 
«Gardez-la,  me  dit-elle  en  me  montrant  les  autres 
K pauvres;  Us  me  la  prendraient.  —  Et  pourquoi? 
«  —  Je  suis  seule  au  monde;  j'ai  faim,  j'ai  froid,  et 
KJe  n'ai  plus  de  père.  — Tu  en  as  un,  lui  dis-j<', 
«  viens  !»  Et  je  l'emmenai. 
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Sans  autre  information,. sans  elitretitre? 

MORTOH  ,  frol4«m>BI. 

Elle  avait  froid,  et  elle  avait  faim. 

GÉORGINi ,  n«  iil«id[U>niTiil. 

Ah!...  coQtinue,  je  t'en  prie. 

MORTON. 

Ma  première  idée  fiit  de  la  faire  monter  dans  ma 
voiture  ;  mais  que  faire  d'un  enfant,  pendant  un  voyage 
de  long  cours  ?...  Comment  la  soigner,  l'élever?.,,  moi , 
garçon,  qui  marche  toujours  seul!...  J'étais  donc  au 
milieu  de  la  rue,  la  tenant  par  la  main,  et  fort  embar- 
rassé d'elle  et  de  moi ,  lorsqu'en  levïLnt  les  yettx,  je: 
vois  écrit  au-dessus  d'une  gï-ande  porte  cocbère  : 
Pensionnat  de  jeunes  ladies;  Mistriss  Môwhrax, 
institutrice ,  etc. ,  etc.  J'entfe ,  je  demande  la  maîtresse 
de  la  maison  ;  je  lui  confie  ma  jeune  prot^^e ,  que  je 
la  prie  d'élever  comme  une  princesse ,  soiu  le  nOm 
de  miss  Barhwe,  une  parente  que  j'avais  perdue; 
je  paie  quatre  années  d'avance,  le  temps  pendant 
lequel  je  devais  être  absent;  et,  enchanté  de  ma  ren- 
contre ,  je  remonte  en  voiture;  et  le  soir  j'étais  à 
Douvres,  delà,  en  France,  en  Prusse,  en  Allemagne, 
et  cœtera...  mon  tour  d'Europe. 

B&RSIE. 

Et  vous  n'avez  pas  eu  de  ses  nouvelles? 

MORTOS. 

Une  fois,  au  bout  de  quatre  ans,  lors  de  mon  re- 
tour, je  voulais  voir  par  moi-même... 
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DARSIE. 

Si  elle  avait  fait  des  progrès... 

HOBTON ,  (MdHi»l. 

De  très  grands;  elle  avait  disparu  depuis  un  an» 
avec  son  maître  de  danse  qui  l'avait  enlevée. 

PARSIE. 

Admirable.  (  Pawui  i  u  dr«)i.  «t  G*MgiM.  t  Je  ne  m'atten^ 
dais  pas  au  dénouement. 

MORTO». 

Jjii  moi  noja  plus. 

G:EORGinA. 

£t  vous  cherchez  k  savoir  ce  qu'elle  est  devenue 
pour  vous  venger  ? 

DAR^I^. 

pour  k  puuir? 

MORTOB. 

Non ,  ami  ;  pour  lui  ofiHr  mes  secmu's  et  mes  coa-. 
seils...  car  maintraant ,  phis  que  jamais ,  elle  doit  eut 
avoir  besoi». 

GFOBGIITA, 

Ah  !  quel  excès  de  bonté! 

DARSIE. 

Qu'avez-voHS  doue? 

GEORGINA ,  1  dtmlxDJv. 

Moi!  rien...  Laissez-nous,  de  grâce, 

BARSIE. 

Vous  voilà  tout  émue. 

GEORCIRA  ,  i-ïfTaTtinl  d*  louvrc. 

Pouvcz-vous  le  penser  ? 
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C'est  donc  exprès?...  C'est  bien,  très  bien...  Une 
émotion  de  comniande.  Puisque  cela  va  commencer, 
je  vous  laisse.  Je  reviendrai  dans  l'instant  savoir  où 
nous  en  sommes. 

(Il  cnlH  dam  l'ippartrinaat  ilo  Giiar|iBa.  ) 

SCÈNE   XL 

GEORGINA  ,  MORTON. 

GEORGINA,  rrt.rdiiil  torlir  nanlt. 

Grâce  Au  ciel,  il  s'éloigne,  rs'ipprwb>ni  de  UDriou.)  Ah! 
monsieur,  comment  vous  dire  ce  que  m'a  fait  éprouver 
votre  récit?  Il  m'intéressait  plus  que  vous  ne  pouviez 
le  penser^  car  cette  infortunée,  cette  orpheline  qui 
doit  tout  À  votre  généreuse  protection ,  elle  est  près 
de  vous ,  c'est  moi. 

MOUTON ,  •i>«n«l  «1  ITH  ^«i.U«, 

Comment!,..  (n>'inti*tLr(prtBdfraid>BeBi.)  Ahic'esttoi? 

OEORGIITA. 

Vous  n'en  êtes  pas  plus  étonné  ? 

MOHTOH. 

Non ,  à  la  manière  dont  tu  as  commencé ,  tu  devais 
(inir  ainù;  et  tu  n'asphis  besoin  <le  moi. 
GEOnCINA. 
Plus  que  jamais.  Daignez  m'écouterj  Je  dois  à  vous 
et  à  moi-même  quelques  explications  qui,  peut-être, 
Yous  prouveront  que  vous  me  jugez  trop  scvèremeut, 
HDRTOH. 

Je  le  désire,  parle. 
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GEORGINA. 

Si  vous  vous  rappelez  comment  je  fus  présentée 
par  vous  h  mistriss  Mowbray,  les  vêtemms  que  je 
portais ,  lorsque  j'entrai  chez  elle ,  vous  concevrez 
aisément  les  mauvais  traitemeos  et  les  dédains  aux- 
quels je  fus  en  butte  de  la  part  de  mes  compagues , 
jeunes  personnes  prévue  toutes  riches  et  de  haute 
naissance ,  qui  auraient  rougi  de  s'exposer  à  mon 
amitié  ou  à  ma  reconnaissance.  Aussi,  on  me  fuyait, 
on  m'évitait ,  on  ne  m'appelait  que  l'enfant  trouvé,  la 
mendiante!...  Que  d'humiliations!  que  de  honte!... 
J'y  étais  d'autant  plus  sensihle ,  que  l'éducation  même 
que,  grâce  à  vous ,  je  recevais ,  élevait  mon  ame ,  déve- 
loppait ma  pensée,  et  me  donnait  déjà,  pour  les  gens 
du  grand  monde,  ce  mépris  qu'ils  appellent  mainte- 
nant de  l'indifféreiice,  de  la  fierté!...  Ah  !  c'est  de  la 
vengeance...  Enfin,  que  vous  dirai-je?  je  fus  si  mal- 
heureuse pendant  trois  ans,  que  je  regrettai  la  posi- 
tion dont  vous  m'aviez  tirée;  la  liberté,  même  avec  la 
misère,  me  semblait  le  premier  des  biens.  Mais,  ne 
sachant  où  vous  écrire ,  à  vous,  mon  seul  protecteur 
sur  la  terre,  ne  pouvant  me  plaindre  à  vous  de  ma 
honte  et  de  mon  esclavage,  je  ne  cherchais  que  les 
moyens  de  m'y  soustraire  ;  un  seul  se  présenta  : 
J'avais  alors  treize  ans,  et  j'annonçais  quelques  talens 
pour  la  danse;  Sir  Hugh,  qui  était  mon  maître,  et . 
qui  seul  semblait  me  porter  quelque  intérêt ,  me  pro- 
posa de  m'emàiener  avec  lui,  de  me  faire  débuter, 
de  me  donner  im  état  libre,  indépendant.  Je  n'en- 
tendis que  ce  dernier  mot,  j'acceptai ,  je  partis;  mais 
non  comme  on  vous  l'a  dît,  avec  Un  séducteur  :  celui- 
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là  avait  soixante  ans,  et  de  plus,  il  avait  des  vues 
plus  étendues,  que  je  ne  tardai  pas  à  connaître. 

MORTOlï. 

Comment  cela  ? 

GEOBGIHA. 

Dans  une  campagne,  k  quinze  lieues  de  Londres, 
où  il  me  conduisit ,  et  ou  je  restai  doux  ans  à  me  per- 
fectionner, dans  ce  qu'il  appelait  son  art,  venait 
souvent  un  des  premiers  lords  d'Ângletei-re,  un  duc, 
qui  seul  était  admis  chez  bous;  il  était  vieux  et 
immensément  riche. 

WOBTOBT. 

Quelle  horreur  ! 

GEORGJKÂ. 

Vous  comprenez  maintenant  le  sort  qiiî  m'était 
réservé,  et  je  ne  pouvais  m'y  méprendre,  car  mon 
digne  professeur,  laissant  de  côté  toute  dissimulation, 
m'avait  déjà  félicitée  sur  ma  fortune  future,  dont  il 
se  vantait,  se  recommandant  d'avance  à  ma  recon- 
naissance et  à  ma  protection  ;  et  c'était  le  lendemain 
qu'on  attendait  le  duc.  Je  ne  pris  conseil  que  de  moi- 
même  ,  je  partis  dans  la  nuit. 

MORTON. 

Pauvre  enfant.  Et  comment? 

GEDRGIWA. 

Un  jeune  homme,  notre  voisin,  à  qui  je  m'étais 
confiée,  m'avait  aidée  et  protégée  dans  ma  fuite;  et, 
s'il  faut  vous  l'avouer,  je  m'étais  adressée  à  lui ,  parce 
que,  depuis  long-temps,- ses  yeux  m'avaient  dit  tju'il 
m'aimait,  qu'il  m'adorait;  du  moins,  il  tremblait  de- 
vant moi;  cela  m'avait  donné  du  courage.  C'était  la 
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première  fois  que  j'essayais  le  pouvoir  <Ie  mes  charmes  ; 
et  jamais  esclave  ne  fut  plus  respectueux  et  plus  sou- 
mis. Il  m'aimait  taut! 

MORTOW. 

£ttoi? 

GEOBGINA. 

Moi!...  pas  du  tout. 

HORTO». 

Une  pareille  conduite!...  c'est  mat. 

GEORGINA.. 
Je  n'ai  pas  dit  que  tout  fût  bien;  mais  il  s'agissait 
de  mon  honneur ,  et  la  coquetterie  était  alors  de  la; 
vertu. 

MOBTON. 
Après;  continue, 

GEORGINA. 

Arrivée  à  Londres,  je  débutai;  et  je  ne  puis  vous 
dire  avec  quel  succès,  quel  enthousiasme!...  Dès  ce 
jour,  je  n'eus  plus  besoin  de  protection;  humble  et 
pauvre  le  matin,  le  soir  j'étais  une  puissance,  que 
les  lords  et  les  directeurs  du  théâtre  adoraient  à  ge- 
noux. Ah!  que  je  leur  ai  fait  expier  cher  les  humilia- 
tions de  ma  jeunesse  !...  que  mes  caprices  m'ont  vengée 
de  ceux  du  sort!...  Mon  bonheur  était  d'éclipser  mes 
anciennes  compagnes ,  de  voir  à  mes  pieds  leurs 
amans  ,  leurs  époux ,  que  mes  dédains  leur  i-en- 
voyaîent  1...  Nobles  conquêtes  pour  elles,  et  pas  assez 
pour  moi.  Indifférente  sur  le  présent,  qui  ne  disait 
lien  à  mon  cœur,  je  ne  songeais  qu'au  passé,  au  seul 
être  qui  se  fût  jamais  intéressé  à  mou  sort;  j'aurais 
donné  tout  au  monde  pour  le  retrouver,  pour  lui 
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faire  hommage  de  mes  triomphes ,  pour  lui  prouvet- 
ma  recoDuaissance. 

XOHTOir. 

Est-il  possihle! 

GEÔRGINA. 

Pouvez- vous  en  douter?  Regardez  autour  de  moi, 
■et  voyez  quelle  est  ma  vie. 

à»  il  jucph. 
Tanl  pour  l'éclat,  (oui  pour  le  inDDdi>, 
Rira  pour  moi,  rien  pour  le  bonheur. 
Ces  Toeui  qu'on  m'adrcue  à  la  roadu 
N'aniieal  poiat  juiqii'i  nioo  CŒur. 
El,  pour  moi,  chaque  jour  i'ccoule 
Dana  les  plaiiirs  el  dam  l'enuoi. 
J'ai  drs  adoraleuri  ta  fuule , 
El  Je  n'ii  pu  un  acul  ami. 

HORTON. 

Tu  te  trompes  ;  il  en  est  ud  qui  ne  t'abandonnera 
pas. 

GEORGISA,  É.«  JQie. 

Vous!... 

NORTON. 

Je  suis  le  plus  ancien ,  du  moins,  et  je  le  serai  tou- 
jours. Ohï  ,  depuis  que  tu  as  parlé,  je  crois  en  toi; 
tu  as  de  la  fierté  dans  l'ame,  de  la  franchise  dans  le 
coeur  ;  et ,  malgré  tes  torts  et  tes  défauts ,  ou  peut-être 
■  même  à  cause  d'eux ,  je  t'estime. 

GBOBGINA  ,  limidnntni. 

Des  défauts!...  vous  trouvez  donc  que  j'en  ai  beau- 
coup ? 

HOETOir. 

Mais  oui,  beaucoup  !...  c'est  le  mot. 
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GEORGIHA.. 

Heureusement  vous  voilà  ;  et  maintenant  que  nous 
sommes  amis ,  vous  me  les  direz  tous, 

HORTON. 

Tu  peux  y  compter, 

GEOBGIKA.. 

C'est  bien  ;  à  charge  de  revanche. 

MORTOW. 

Ah!  j'en  ai  donc  aussi? 

GEOnGlAA,  tatMinl  l«  jeui. 

Mais... 

HOBTON. 

Beaucoup  ? 

GEOHGINA. 

Non,  quelques-uns.  Il  est  vrai  que  je  ne  vous 
connais  que  d'aujourd'hui. 

HORTOH. 

Lesquels?...  Dis-les,  pour  que  je  me  corrige. 

GEORGIITA. 

Vous  êtes  l'honneur,  la  probité  même,  vous  avez 
toutes  les  vertus... 

HORTOM. 

Femme!...  je  te  crbyais  mon  amie,  et  tu  me  flattes. 

GEOBGINA. 

Attendez;  mais  ces  vertus,  vous  ne  les  pratiquez 
pas  pour  TOUS  seul ,  ou  pour  la  vertu  elle-même  ;  vous 
êtes  un  peu  comme  moi,  quandje  suis  sur  le  théâtre  ; 
vous  pensez  aux  spectateurs ,  à  la  galerie ,  et  vous 
regardez...  à  on  vous  regarde. 
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UORTO» ,  Ao>.i4. 

CoiDDient  !  ce  serait  vrai  ? 

GEORGtHA, 

Oui,  l'originalité , de  vos  manières,  de  votre  cos- 
tume, attire  sur  vous  l'attention;  et  il  me  semble 
qu'un  sage  tel  que  vous  devrait  plutôt  la  fuir. 

MOKTON,  r^HKbiuiiat. 

Personne  encore  ne  m'avait  dit  cela ,  et  tu  as  peut- 
être  raison.  (B<R«bi.Hni.)  C'est  étonnant! 

GEOHGINA,  uariint. 

Étomiant  que  j'aie  raison!...  qu'une  femme  puisse 
avoirquelqueidéejuste!...  Voilà  encore  un  défaut  qui 
prend  naissance  dans  la  bonne  opinion  que  vous  avez 
de  vous.  Cela,  mon  cher  maître,  c'est  de  la  vanité, 
de  l'orgueil. 

MOBTON. 

Oui;  tu  dis  vrai,  tuas  vu  ce  que  je  ne  m'expliquais 
pas  à  moi-même!...  Georgina,  je  t'avais  mal  jugée, 
tu  n'es  pas  une  femme  ordinaire. 
GEORGINA. 

Moi!...  lAais  jusqu'ici  je  n'étais  entourée  que  de 
gens  futiles,  de  fats,  d'étourdis;  et  l'étourderie  et  la 
futilité,  cela  se  gagne.  D'aujourd'hui  seulement ,  j'ai 
vu  un  homme  de  mérite;  et  je  commence...  (U'au  ton 
carMunt }  Pour  quc  ccla  cojitinue,pour  que  je  devienne 
tout  à  fait  digne  de  vous,  il  faut,  mon  cher  bienfai- 
teur, que  TOUS  me  promettiez  de  me  voir. 

HORTOn,  iptii  l>iniit  rfgitMe. 

Je  viendrai: 
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GEORGIKl ,  Oe  n«d». 

Souvent  ? 

NORTON .  d*  nln». 

Tous  les  jours,  quand  tu  seras  visible,  quand  tu 
seras  seule. 

GEORGIHA,  vkïmaiit. 

Je  renverrai  tout  le  monde;  et  pour  commencer, 
cette  invitation  pour  ce  soir,  que  ce  matin  vous  avez 
refusée... 

HORTON. 

Je  l'accepte  maintenant. 

GEORGIKA.. 

Vous  me  le  jurez? 

hortOit. 
A  quoi  bon?  Je  n'ai  pas  deux  paroles,  quand  i)  n'y 
a  qu'une  vérité. 

georgiha. 
Ah!  que  je  suis  heureuse  I 


Quoi 

1 1  voiu  linidrei  ?  je  voua  verrai 

MOBTON. 

C'ot 

monboolMar.einoDplMcbe 

Jeu 

r>i  dit. 

GEORGIMA. 

Ab!  pour  moi  quelle  il 

MORTOM. 
Peut-on  rian  craindre  auprès  de  l'imllié  1 

GGORGINA. 
Tautôt  {Muilanl  toi  yeux  ne  tiounient  kelle- 
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MORTOK. 
Ed  l'éntutani  je  l'ann  oablié. 

GEOHGIKA.   ■' 
Vraiment  ! 

UOHTON. 

Et  si  tu  savais,  Geoi^ina... 

GEOilGJMA. 

Quoi  donc  ? 

(Eu  cil  aonnit  .it  ealr^  Dmle,  du  jonrnil  i  li  oiain  :  il  iVn  inétt  i  h 
porlB  d>  l'>Fputci».nt  de  GorglM ,  .t  part  d'au  «dit  d*  ti»  ..  Tonnl 

Mortaq  mprèi  d'alU.  )  '        '  ' 

DABSIE. 

Pardon,  cet  article  du  journal... 

MORTOH. 

Oo  vient;  plus  tard  nous  achèverons  cet  entretien. 

GEOHGINA. 

Pourquoi  pas  sur-le-champ  ?  ' 

MOHTOH. 

Plus  tard.  Adieu ,  amie ,  adieu. 

(II  lui  letrela  m.iB,  cl  rtauv  dii.t  l'ippirKmoni  i  gÉUcht.) 


SCÈNE  XII. 


DARSIE,  GEORGINA. 

DàRSIE,  riaai. 

A  merveille  ;  contez-moi  tout  cela ,  je  suis  impatient 
de  savoir  les  détails. 

GKOAGIITA. 

Dans  un  autre  moment  ;  j'ai  hesoin  de  me  rappeler, 
de  me  recueillir;  j'ai  besoin  d'être  seule. 

XI.  23 
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b&RUE. 
Pour  méditer  de  nouveaux  complots  ;  je  suis  là , 
prêt  à  vous  seconder,  comme  je  l'ai  déjà  fait. 

GEORGIRA ,  i  pnt. 

Ah  !  quel  ennui  ! 

DA.B&IB. 

Faut-il  inventer  quelque  ruse  pour  le  retenir,  pour 

le  forcer  à  rester  ? 

GEORGINA,  *lTM«Bt. 
C'est  inutile,  B  ne  s'en  va  pas;  il  reste,  il  soupe 
avec  nous ,  il  me  l'a  promis. 

DAASIE. 

Victoire!...  et  comment?.,. 

GEOHGIMA ,  CB  •'■■^■n. 

Vous  le  baurez ,  je  vous  te  dirai.  Adieu ,,  adieu  ;  cela 
me  regarde,  ne  vous  mêlez  de  rien. 

(  Eli.  r.nt..  <b..  ».  .rp>rt.m.n<.  ) 


SCKNE  XÏÏI. 

DARSIE,  sBDW 

Ne  pas  m'en  miler  !  si  vraiment  ;  il  ne  sera  pas  dit 
que  je  n'y  ai  pas  mis  du  mien;  et  puisqu'il  soupe  ià 
ce  soir,  puisque  nous  en  sommes  déjà  là,  je  me 
charge  du  reste. 


Mu*l*  MKwi.ifn  Sitlcw. 
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IPaula  d«  mieuK.,  dam  eettt  iHure, 
Ajona,  du  mcniii,  ptrt  il  rboDoeur. 
Combien  d'autrea,  laas  plos  de  peine 
Ont  troiiié  i'irt  de  l'illottrer  ! 
Dèi  q<ie  la  vklaire  ett  caHuDa, 
C'est  le  moment  de  ae  montrer. 


Une  circulaire  ji  tous  nos  amis.  Grand  souper  ;  orgie 
complète.  Du  vin  de  Champagne  dans  les  carafes;  et 
nous  grisons  le  quaker, .  qui  tombe  chancelant  aux 
pieds  de  Geoi^ina...  Tableau  admirable!...  Holà  !  qneU 


SCÈNE   XIV. 

DARSIEi'TOBY,  qui  est  ektr£  qdelqdes  instans 
aopailltaiit. 

TOBY. 

Ce  pauvre  Patrik,  qui,  malgré  son  indisposition, 
voudrait  toujours  nous  voir  mariés,  et  dès  aujour- 
d'hui... (Ap<r«>»:i  Dmie.)  Ah!  uu  mousieur  qui  ëcHt. 

DARSlE,lcr^'t<lBat. 

En  voilà  un  que  je  ne  connaissais  pas;  tu  arrives 
donc  d'aujourd'hui  ? 

TOBT. 

Oui,  monsieur,  à  l'instant. 
dahsie. 
Sais-tu  écrire  ? 

TOUT. 

Tiens ,  cette  question!  Sansdoute,  et  à  votre  service , 
et  k  c^ui  de  tous  les  gent  de  cette  maison ,  qui  sont 
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à  bons  et  si  obtigeaas,  et  où  l'on  aous  traite  si  bien. 

Dites-moi  seulement  ce  tju'il  faut  faire, 

DARSIE. 

Transcrire  x^ette  lettre;  ces  quatre  ligues,  et  en 
faire  une  douzaine  de  copies,  que  tu  m'apporteras, 
là ,  au  salon  ;  (  n  »  i^*.}  et  puis  je  te  dicterai  les  adres- 
ses qu'il  faudra  y  mettre. 


Oui,  monsieur;  ce  ne  sera  pas  long...  Faut-il  que 
ce  soit  en  ronde,  ou  en  coulée? 

DARSIE,  ('«Il  allaot. 

Comme  tu  voudras ,  pourvu  que  tu  te  dépêches.  Il 
a  un  air  bon  enfant...  et,  après  mon  mariage,  je  le 
garderai  pour  secrétaire.  Une  bonne  place,  je  n'écris 
jamais. 

(IlPDtrechnGforgin.} 

SCÈNE  XV. 

TOBY ,  PUIS  MORTON. 


TQBY  .  à  !■  uUo. 

Allons,  faut  être  serviable;  c'est  bien  le  moins 

Voyons  ce  que  cela  chante...  (CLanbHi  i  lin.)  «  Mon... 
mon  cher  ami.  » 


HOBTON ,  i;irual  d*  b  chinbn  t  gaaclii. 

Dans  aucun  de  ses  livres,  Ben-Jobnson  n'a  défini 
le  sentiment  que  j'éprouve  en  ce  moment;  il  me 
seml^  que  j'ai  une  nouvelle  existence  ;il  me  semble 
que  tout  est  bien ,  et  que  j'aime  tout  le  monde. 
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TOBT. 

Qu'est-ce  que  je  vois-Ià?..,  et  quelle  indigaité  ?.... 
Moi ,  écrire  une  lettre  pareille  ! 

HORTOIT.  * 

Qu*as-tu  donc ,  ami  Toby  ? 
TOBT.    , 

Ce  que  j'ai,  monùmr  MortoD?...  Je  ne  m'y  con- 
nais guère...  Mais  j'ai  idée  qu'on  veut  ici  se  moquer 
de  vouâ. 

HOETOA  ,  fniJcnioat. 

De  moi , 'cela  m'est  égal. 

TOBT. 

Ce  ne  me  l'est  pas,  à  moi,.,  et  j'apprendrai  à  ce 
monsieur,  qu'il  soit  milord  ou  non,  à  signer  des  in- 
jures contre  vous ,  contre  mou  bienfaiteur. 

HOKTOIT. 

Calme-toi. 

TOBT. 

Et  venir  encore  me  prier  de  les  copier  ! 

NORTON,  IruqulUcuKal. 

Ah!  il  t'en  a  prié...  eh  bien,  ami,  il  faut  le  faire; 
il  faut,  autant  que  possible,  être  utile  à  tout  le 
monde. 

TOBT. 

Mais  vous  ne  savez  donc  pas!... 


Ce*l  UD  complot  cotttK  >ol'  caractère, 
Uonl  un  marquis,  lord  Oariie,  eit  l'auleur. 
Vous  n'dilci  rieq...  Dieu  I  qn'^  n'mel  en  colci 
D'vous  voir  loujau»  loutfrir  tout  Mna  humour 
Et  ce  complal  eal  m'né  par  un'  ceilitlDc... 
Hiss...  Gcorgioa.... 
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MOBTOW. 
fiid  ! 
TOSY ,  i  |»rl, 

II  poau«  un  KHipiTl 

*«=jaie.) 

]c  croii  qu'enfiD  f>  lui  fait  de  ta  peine. 
A  la  bouUE  benre ,  au  maiiu  ça  hit  plaiair. 
(DonuDl  II  lallrf  *  HuloD. } 

Lisez,  lisez  plutôt. 

MORTOK. 

Tu  te  trompes. 

«  MoD  cher  ami , 

a  Nous  préparons  à  James  Morton  une  mystifica- 
«  tion  admirable,  qui  ne  peut  avoir  lieu  sans  vous.... 
«  Je  vous  invite  donc  eamon  nom,  et  en  celui  de  miss 
a  Georgina ,  qui  est  à  la  tête  du  complot ,  à  venir  ce 
<r  soir  souper  chez  elle ,  et  à  assister  à  ia  première  re- 
«  présentation  du  Quaker  amoureux,  parade  plii- 
a  losophîque  en  un  acte. 

«  Lord  Dargie..  » 

Qu'ai-je  lu!.... 

(  Il  Lonibf  dlDI  na  r>uleull.) 
TOBT. 

Ah!  mon  Dieu!  monsieur  Morton,  qu'est-ce  que 
Vous  avez  donc  ?,..  VouleZ-vous  que  j'appelle  ? 

HORTOn  ,  l'irt»Ual  i.^c  J«  bi»  UDi  il  regarder. 

Tais-toi...  (A|>rèt  une  piose)  I^aisse-moi  seul. 

TOBT ,  i  p..'l. 

Comme  le  voilà  troublé,  malgré  ses  principes!... 
(Hiui.)  JMonsieur  Morton ,  je  crains...  si  vous  vouliez... 
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Ce  D'est  ri^,  riea  du  tout...  (û»u».)  Mais- nous 
ae  pouvons  rester  ici  ;  vs  chercher  uDÇ  vtHture  pour 
emmener  Patrik...  Je  t'attends. 

TOBT. 

J'y  voie...  Ah!  mon  Dieu!...  c'est  pourtant  moi  !... 
Mon  pauvre  bienfaiteur,  que  je  vous  demande  par- 
don de  vous  avoir  appris  ainsi  que  tout  le  monde  se 
moquait  de  vous!  Vous  ne  vous  en  seriez  peut-âtre 
pas  aperçu. 

MORTON  ,.bti»i|uomnt. 

Vadonc...  (  a>«  dounar. )  Va,  Toby.  iTobT»ri.]  Quand 
à  moi ,  je  n'attendrai  pas  son  retour.  L'ingrate  !  je  ne 
la  reverrai  plus  jamais...  jamais.  (ii9';.[r«ie.)  Qu'dle 
soit  heureuse  au  moins;  c'est  mon  dernier  vœu,  et 
ma  seule  vengeance.  Partons...  Que  vois-je!..„  c'est 
elle! 

.  ,   SCÈNE  XVI. 

MORTON,  GEORGINA. 

GEORGINA. 

Ëh!  mais,  où  alliez-vous  donc  ? 

MORTOIT. 

Je  quittais  ces  lieux. 

GEOBGIBA. 

Ce  n'est  pas  possible,  vous  m'avez  promis  de  res- 
ter jusqu'à  ce  soir,  et  vous  qui  sivez  ce  que  c'est  que 
la  foi  jurée ,  vous  ne  voudriez  pas  y  manquer- 
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MORTOir. 

C'est  vrai;  on  doit  tenir  parole  »  même  à  ses  ea- 
nemis...  C'est  pour  cela  que  je  te  prie  de  me  rendre 
la  mienne. 

GEOBGINA. 

Parlez- VOUS  sérieusement  ? 

HORTOir. 

Oui. 

GEORGIiri. 

Alors,  Je  me  garderai  bien  de  vous  obéîr^  avant  de 
savoir  d'où  vient  cet  air  sombre  et  menaçant...  Que 
se  pa£se-t-41  en  votre  cœur  ? 

UORTOM. 

Ne  cherche  pas  à  te  connaître  :  car-  moi,  qui  ne 
sais  ni  tromper,  ni  feindre,  je  te  dirai  la  yërité. 
GEOAGINA. 

Je  la  demande. 

MORTOM. 

Et  tu  me  laisseras  sortir? 

GEOBGÏHA. 

Oui. 

MORTOK. 

Eh  !  bien,  femme,  je  te  méprise!...  adiei^. 


Morton,  Morton...  ne  me  quittez  pas  ainsi...  Vous 
ne  voulez  pas  me  réduire  au  désespoir...  Restez,  res- 
tez, de  gracie! 

MORTOW. 

Me  retenir  encore  après  ce  que  je  t'ai  dit  ! 

GEORCIVA. 

Yous m'avez  donné  le  coup  de  la  mort...  mais  n'im- 
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porte,  restez;  j'aime  mieux  votre  mépris  que  votre 


UORTOq. 
Âh  !  qui  ne  la  croirait  avec  cette  voix  si  douce  et 
ce  regard  suppliant  1  Qui  que  tu  sois,  tu  ne  me  trom- 
peras plus.  J-A  ruse  est  ton  instinct  ;  c'est  ta  vie ,  c'est 
ton  être  !  Lemîeo,  c'est  la  franchise...  Avant  de  te 
quitter  pour  jamais,  je  te  dirai  tout...  Ce  triomphe 
que  ta  vanité  désirait ,  tu  l'as  cibtenu ,  tu  as  réussi  à 
troubler  mes  sens,  à  égarer  ma  raison...  je  t'aimais! 

GÈORGIHA. 

Vous  !  grand  Dieu  !         . 

MORTOH. 
Oui,  perfide,.,  oui,  ingrate! 

GEORGm'&.iTscJoic. 

Parlez...  parlez...  je  puis  tout  entendre  mainte- 
nant. 

MOBTON,f-rl.ni. 

Et  elle  se  rit  encore  de  mes  maux!.;,  elle  ignore  ce 
que  je  souffre;  elle  ne  sait  pas  que  ce  cœur  qui  ne 
s'était  jamais  donne,  lui  était  dévoué...  lui  aurait 
tout  sacrifié,  aurait  tout  bravé  pour  elle. 

GEOr.GINA,eDchiiil«>.  '  ■' 

Âh!  que  c'est  bien!...  continuez. 

HORTOfl ,  UTR  caliw. 

Non,  je  ne  continuerai  pas,  la  raison  m'est  re- 
venue, et  tu  n'es  plus  à  craindre:  car  je  te  vois 
telle  que  tu  es...  toi, et  ce  lord  Darsie. 

GEOBGINA . 

Tu  serais  jaloux!...  rassure-toi;  je  lui  avais  promis 
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de  répouser^  c'est  vnu ,  mais  si  je  n'aimais  pavonne... 

et  ce  serment-là,  je  crois  que  j'en  suis  dégagée. 

HORTOir. 

Tu  espères  en  vain  m'abuser,  me  donner  le  change, 
je  connais  ta  perfidie;  tiens,  en  voici  la  preuve. 

(Il  Ui  doBH  la  Utin  de  Diril*.  ) 
CEOBGINA,  •ptiH'tnW  lot. 

QiUH  !  c'est  1^  ce  qui  te  lâche  ?  ce  n'est  qite  ctà^? 

HOBTON ,  mt  «lin. 

Et  que  peux-tu  y  répondre  ? 

GËOKGIHA ,  frolimeat. 

Que  ce  matin,  c'était  vrai  peut-être;  et  que  main- 
teoant.... 

MOaTOR. 

Eh  bien!... 

GEORGIHA.. 

Mais  vous  ne  me  croiriez  pas;  vous  auriez  raison: 
ce  n'est  plus  à  mes  discours ,  c'est  à  ma  conduite  à 
vous  prouver  si  je  vous  aime.  Tout-à-l'heure,  je  l'es- 
père, vous  n'en  douterez  plus;  et  après  cela,  toi, 
mon  protecteur,  mon  ami,  mon  maître,  tu  décideras 
de  mon  sort. 
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,     SCÈNE  XVII. 

MORTON.TOBY. 

TOBT. 

Ah!  mon  Dieu!... 

MOfiTOir. 

Ëh  bien  ?  qu'as-tu  donc  ? 

TOBY, hor.de  lui. 

C'est  tout  ce  que  je  craignais...  voilà  mes  visions 
qui  me  reprennent...  c'est  elle ,  ençpre  elle.  Monsieur 
Morton ,  la  voiture  est  en  bas...  partons,  partons  bien 
vite, 

MORTOK. 

Et  pourquoi  ? 

TOBT. 
Parce  que  ma  tête  n'y  résisterait  pas...  elle  ipe  poui-- 
suit  partout ,  elle  ou  son  image. 
MOBTOH. 
Et  qui  donc  ? 

TOBT. 
Celle  que  j'ai  rencontrée  dans  cette  si  riche  voi- 
ture... Et  puis  après....  le  soir,  resplendissante  de  lu- 
mières ,  dans  un  nuage...  elle  était  là...  je  l'ai  vue... 
elle  vient  de  sortir... 

MORTOK  ,  dma  >)»i  ilMiât, 

Geoi^ioa. 

TOBï. 
Non ,  c'est  Catherine. 
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MOSTOH. 

Catherine. 

TOBT.    # 

Je  t'ai  bien  recounue,  cet  air  si  doux  et  si  tendre... 
ces  yeux  fixés  sur  les  vôtres.. .c'est  comme  cela  qu'elle 
me  regardait ,  quand  je  croyais  à  ses  sermeas. 

MORTOir. 

Ses  sennens!  tu  en  as  reçu  d'elle... 

TOBT. 

Sans  doute. 

MORTOM. 

Et  elle  allait-en  ëpûuser  un  autre  ! 
TOBÏ. 

'  En  épouser  un  autre!...  cela  ne  se  peut  pas,  mon- 
sieur Morton;  cela  ne  se  peut  pas,  j'ai  sa  parole... 
j'irai  trouver  celui  qu'elle  épouse...  uo'us  irons  en- 
semble... vous  lui  raconterez  tout;  vous  lui  direz  que, 
s'il  a  de  l'honneur,  de  la  probité  ;  s'il  n'est  pas  un  mé- 
chant, il  ne  doit  pas  être  complice  d'un  tel  parjure. 
HORTOK. 
Il  sutBt;  tes  droits  sont  sacrés,  et  qui  que  tu  sois, 
mes  principes  m'ont  appris  que  manquer  à  un  ser- 
ment, ou  aider  à  le  trahir,  est  d'un  malhonnête  homme. 
'(4p*.i.)Et  cela  ne  m'arrivera  jamais,  dût  mon  bon- 
heur en  dépendre  ! 

TOBT. 

Voilà  ce  qu'il  faut  lui  dire. 

MORTOH. 
C'est  bien,  je  lui  dirai... 

TOBT. 
Ah  !  que  vous  êtes  bon  ! 
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SCÈNE  XVIII. 

Les  hâmbs;  DARSIE,  entraiti  par  le  fond;  n.  tient  une 

BOh'C  A  FIBT0I.ET8  Ql/lL  DEPOSE  SOK  lA  TABLK. 
DARSIE. 

Quaker!...  j'ai  à  te  parler. 

M0R7X>N.iT«i.ï. 

Laisse-nous.  -       . 

TOBï.nt'nmllaat. 

Je  vais  tâcher  de  la  revoir,  si  c'est  possible... 

HOKTON ,  ■  Dirii.. 

Que  me  veux-tu  ? 

dahsie. 
Je  reçois  à  l'instant  une  lettre  de  miss  Georgina. 

BIOKTOK . 
Que  m'importe? 

DARSIE.  lire  cbilcur. 

Cela  m'importe  à  moi:  car  elle  renonce  à  ma  main; 
elle  refuse  d'épouser  un  lord,  un  marquis,  un  pair 
d'Angleterre.  Pourquoi  ?  parce  qu'elle  prétend  qu'elle 
vous  aime ,  qu'elle  vous  adore  ;  que  l'eslime ,  la  recon- 
naissance, l'amour...  les  phrases  d'usage... 

HORTqN,.v<cji>lc. 

Il  serait  vrai...  tu  en  es  hien  sûr? 

DARSIE. 

Vous  ne  l'étiez  pas  ? 

HORTON. 

Non  vraiment. 
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DUISIE ,  1  pin. 

Et  c'est  mot  qui  le  lui  apprends!...  il  ne  manquait 
plus  que  cela. 

NORTON ,  i  pRi. 

Ah!  qu'il  en  coûte  pour  être  d'accord  avec  soi- 
même! 

DAHSIE  .  l'ipprHhint  di  loi. 

Vous  comprenez  alors  ce  que  je  viens  vous  deman- 
der... je  crois  me  connaître  en  mystiGcations,  et  c'en 
est  une...  Je  la  trouverais  excellente,  si  c'ëtait  moi 
qui  l'eusse  faite;  mais  il  ne  me  plaît  pas  d'en  être  l'ob- 
jet..-, et  ce  sera  l'affaire  d'une  minute,  le  temps  de 
nous  couper  la  gorge ,  ou  de  nous  brûler  la  cervelle, 
à  votre  choix. 

nOBTOH. 

Fi!  ami. 

DAIISIE. 

Comment,  fi!  qu'est-ce  qu'on  peut  trouver  de 
mieux  dans  ce  genre-là  ?  il  me  semble  que  c'est  très 
confortable.  J'ai  là  mes  pistolets  tout  chargés...  rien 
n'y  manque ,  marchons  ! 

MORTOK ,  »«  un  noDiemei»  qu'il  rjpclmel  1-iii.Unt. 

Ami/je  ne  peux  me  battre. 

•  D4.RSIE. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  vous  ne  pouvez  vous  battre  ? 

MORTOn. 

Non,  ami,  un  quaker  ne  se  bat  jamais. 

n&RSlE  ,  allut  prtndrr  ks  pUlol«U. 

Alors  un  quaker  ne  doit  pas  plaire  à  la  femme  que 
j'aime...  je  ne  connais  que  ça,  moi...  Vous  vous  bat- 
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HORTOK. 

Je  ne  me  battrai  pas. 

DAIISIE. 

Vous  vous  battrez...  ou' je  vous  proclamerai  le  plus 
grand  poltron  de  la  terre. 

HOBTO» ,  i  part. 

Ah!Seyniour!...Seyniour!..  (U  pmd  u  main  d*  Dmia 

qa-ll  («»»   «loltininul.    Dmi.    hit  uug  «Houct  ât  duuUur.  )  Atui  , 

crois-moi,  il  faut  plus  de  cotirage  pour  supporter 
que  pour  se  venger...  Tiens ,  je  donnerais  tout  ce  que 
je  possède  pour  avoir  d'autres  principes,  seulement 
pendant  dix  minutes,  et  pouvoir  te  châtier  à  mon 
^se...  mais  vrai,  je  ne  le  puis... 

DARSIE. 


lut  un  dM  pltlolali  q>e  tiail  Dania. 

Et  afin  que  tu  m'en  saches  quelque  grë...  viens. 

(L'anlralBaHipriiiaUfnlIrdJmlIt.)  Voia4U    là-bsS',   daRS   la 

cour,  k  trente  pas  d'ici,  ce  frêle  arbuste,  dêUia  une 

caisse  ?    (  11  Ura  par  la  ImMtt .  rt  ItUm  Ie  piabilal.  )    Rcganle-le 

maintenant. 

DiRSIE ,  prè«  àt  U  fniltra ,  tt  ragardinl. 

O  ciel  !  il  est  brisé  ! 
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SCÈNE  XIX. 

Lis  raicfoim;  GEORGINA,  TOBY. 

GB0B6IH  A ,  «IHUk  ••«  tfTrw 

Qu'ai-je  entendu  I  quel  est  ce  bruit  ? 

MORTON. 

Bien,  un  raisonnement  que  je  faisais  à  milord,  et 
dont,  je  l'espère,  il  doit  reconnaître  la  justesse. 

DA.aSIE. 

Parfaitement! 

GEORGINA. 

Je  respire....  cela  m'avait  fait  une  peur.,.,  une 
frayeur... 

MORTOIT. 

Et  maintenant  que  je  t'ai  prouvé  que  je  ne  man- 
quais ni  de  force  ni  d'adresse,  i)  m'est  permis  de  te 
faire  un  aveu;  c'est  que  je  l'aime,  je  l'adore,  et  que 
je  ne  puis  l'épouser. 

BARSIE   ET   GEORGINA. 

Que  dites- vous  ? 

nARSIE. 
Et  pourquoi  ? 

■ORTON,  ■HDnlrinlTahrquii'eitoTHii:^. 

Tiens,  voilà  ma  réponse. 

DARSIE. 
C'est  mon  secrétaire  de  ce  matin. 

MORTOn.lCivrgini. 

Que  sa  vue  te  rappelle  tes  promesses...  juge  tes 
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devoirs;  je  connais  les  miens...  et  ce  n'est  pas  moi  qui 
serai  jamais  cause  d'un  manque  de  foi. 

TOItY,tr»l«nieiU. 

Vous  êtes  bien  bon,  monsieur  Morton...  ce  n'est 
plus  possible  ! 

•  TOUS. 

Et  comment  cela  ? 

TOBT. 

Eo  vous  quittant ,  je  n'ai  pu  y  tenir,  j'ai  été  chez 
elle,  chez  Catherine...  (AGsorgiu.)  Pardon,  mademoi- 
selle, de  vous  appeler  encore  ainsi  ;  c'est  ia  dernière  fois. 
(  A  Morton.)  Elle  m'a  tout  dit,  elle  m'a  avoue  qu'elle  ai- 
mait quelqu'un;  et,  quand  elle  me  l'a  eu  nommé,  il 
m'a  été  impossible  de  lui  faire  un  reproche...  En  ce 
moment  est  entrée  Betty  qui  venait  remercier  ma- 
dame... j'ai  couru  à  elle,  je  lui  ai  proposé  de  l'épou- 
ser demain...  aujourd'hui...  quand  elle  voudrait 

Pauvre  Betty!  elle  est  si  heureuse,  que  je  le  suis 
aussi...  et  je  viens  vous  faire  part  que  la  bénédiction 
nuptiale  aura  lieu  ce  soir  ,  entre  huit  et  neuf,  église 
Sainte-Marguerite ,  paroisse  de  Westminster. 
GE0R6INA. 

Bon  Toby  ! 

MORTON. 

Et  qui  t'obligeait  à  un  pareil  sacrifice  ?  tu  n'es  pas 
quaker,  toi  ! 

TOBT. 

C'est  égal,  je  suis  honnête  homme. 

DABSIE. 
Est-il  stupide,  celui-là... 

XI.  34 
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MORTON. 

Oh  !  BeQ-Johiwon  !  celui-là  était  plus  digoe  que 
moi  de  professer  tes  principes  ! 

TOST ,  t*HMit  1 U  <nll(  **  Utrun. 

MoDsieur  Mortoo,  d'être  quaker,  est-ce  que  cela 
guérit  du  chagrin? 

MORTOIT. 

Cela  instruit  à  le  supporter. 

TOBY. 

Eh  bien!  écoutez...  je  me.  marie  ce  soir;  mais  de- 
main matin,  vous  me  ferez  quaker. 

.     MORTOV. 

Va,  tu  n'en  as  pas  besoin,  mais  tu  seras  mon  frère, 
celui  de  Georgina...  et  lorsque  ton  amour  se  sera 
calmé  avec  le  temps ,  tu  viendras  nous  rejoindre 
avec  ta  femme,  vivre  avec  nous,  augmenter  notre 
bonheur,  en  y  mêlant  le  tien...  je  t'enseignerai  mes 
principes...  et  j'apprendrai  de  toi  à  les  pratiquer. 
cœxBtL. 


0«  atvpit  être  Wge, 
La  lort  rit  de  n^  iob 


Pirfbii  le  huard  doiu  Mft  encor 
Et  tonvoit  le  plna  ugc 
N*««t  que  le  plus  heufeui. 
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COHÉDIE-VAIIDEVILLE  EN  UN  ACTE, 


BepréMiiIÉe  pour  U  ^mièïe  fob,  à  Paris,  sBr  h  théiiTv 
du  GymuMe  dramatique,  le  i6  iom  i83i. 
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PERSONNAGES. 


LORD  SUNDERLAND. 

MISS  RÉGINALD,  sa  sœur. 

COVERLY,  aDcien  marin. 

SIR  ROBERT,  propriétaire  puritain. 

ARTHUR,  neveu  de  Suoderland. 

MISS  CLARENCE.  pupille  de  sir  Robert. 

KEFTLY,  fenune  de  chambre  de  Clarence. 

G  EN  H    DU   CHATEAU. 
DOHESTIQUES. 
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Pêi  !•  fouml  c'est  Btlesté- 
«^Od  ■  ilaDsé  la  nuit  entière 
-Dei  menuets,  des  petits  p3s.  • 
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LA  FAVORITE. 


Le  ifaéitre  représente  une  salle  çotbique  du  chfiteau  de.  lord 
SuoderUnd,  Porte  au  fond  ;  deux  portes  laténlei.  Sur  te  premier 
plan,  à  droite  de  l'acteur,  udc  grande  crbïsëe.  Du  côté  opposé,, 
iiDe  table  avec  ëcrjtoire,  pa^er,  plumes,  elc. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Lord  SUNDERLAND,  Mes  RJÉGINALD  bt  COVERLY 

SONT  AUTOUR  s'uiiE  PETITE  TABLE  flOHDE  {  MISS  BiciHALD. 
LIT  UNE  GAZETTE  ;  LORD  SuNDERLAHD  ET  CklYERLY  FUMENT, 
ET  BOIVENT  DE  TEMPS  EN  TEMPS  UK  VERRE  SE  PUNCH. 

COVERLY. 

Et  toute  la  cour,  qui  voyage,  est  à  Carlisle. 

SUNDERLAND.  1  nlu  R^gio.ld. 

A  deux  lieues  de  mon  château!.. .  Vous  eu  êtes  bien 
sûre ,  ma  sœur, 

MISS    RÉGIKALD. 

C'est  la  gazette  qui  le  dit. 

An:  C'esldubilii'iil'iiiiincilillin'fa  (dl  H,  L'Hamicr ). 

-  Hier,  la  nouvelle  est  comtaoïe , 
,          "On  prétend  que  su  majesié 

•  Donnait  une  FÉle  cbtrmanle , 
-Où  chacan  lui  fut  présenté,  ■■ 
Par  le  joirraal  c'est  alteilé. 
".On  a  dansé  la  nuit  entière 

-  Des  menuet!,  des  petits  pas.  • 


Douze.  bvGoOgIc 


374  LA  FAVORITE. 

COVEHLT. 
Dei  menueli,  de*  petit!  pti  1 

SnirDERLAITD. 
S'cit-on  bien  smiué,  mt  dièreP 
MISS    RÉGIBALD. 

L«  gawue  d'eu  parle  pu. 

SUHDeRLAND.  prcmnlU  gi.tlIt^IiHnl. 

•  Hiw  Anbdis  iuîl  absenle . 

•  Au  bsl  die  n'i  point  paru  i 
-El  Dorre  reine  était  brillinte 

•  D'altrails,  de  grtee  et  de  ferlM 
-  Attentif  et  galant  prèi  d'elle , 

~  Le  prince  admirait  mi  appas.  » 

COVERLY. 
Le  princt  admirait  ses  appai! 

MISS   RJÉGIKALD. 
Hais  leur  eat-il  toujours  fidèle  ? 
SUNDEBLAND. 
La  gaielle  n'en  parle  p«!. 
Non. .  elle  n'en  parle  pas. 

Mais  ce  que  je  vois  de  certain ,  c'est  qu'ils  s'amusent 
à  ta  cour!...  ils  s'amusent  sans  nous! 

COVERLT. 

Le  roi  Jacques  si  près  dé  ce  ch&teau!  Par  saint 
George!  si  son  mauvais  génie  pouvait  Vy  amener!.., 
MISS   RiGinALD. 

Il  n'aura  garde...  Quelle  différence  d'avec  feu  son 
auguste  fr^ ,  S.  M.  Charles  II ,  qui  ne  faisait  pas  un 
voyage  dans  le  Cumberlaqd  sans  s'arrêter  dans  ce 
château!...  Mais  aussi,  quelle  galanterie!  que -d'ex- 
ploits brillans  !...  on  lui  a  connu  au  moins  deux  cents 
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maîtresses,  (i»iuuiui;ii». )  sans  c(»nptei'  celles  qu'on 
ne  connaissait  pas. 

StnrDERLAND. 

£t  sous  son  règne ,  quels  bals  !  quelles  fêtes  !  quels 
banquets!  c'était  là  un  souverain!...  un  cœur!...  et  un 
estomac  vraiment  royal!...  Mais  sous  ce  nouveau 
règne ,  on  ne  sait  pas  vivre. 

HISS    RÉGINALD. 

On  supprime  toutes  les  places  de  la  cour. 

COVERLY. 

On  renvoie  tous  les  gens  de  tête  et  de  mérite. 

SUSSEBLAND. 

0(1  nous  destitue,  on  nous  exile  dans  nos  terres; 
moi;  ancien  maître  des  cérémonies! 
COVERLY. 

Moi,  ancien  soldat  parlementaire! 

HISS   RÉGINALU. 
Moi,  ancienne  demoiselle  d'honneur! 

SUNDERLARO. 

Cela  ne  peut  pas  aller  ainsi. 

COVEBLT. 

Cela  ne  peut  pas  durer, 

HISS   RÉGIIfALD. 
Il  nous  faut  un  autre  roi. 

(  ILi  K  Jèicnl.  Lord  SaiidfrUpd  tnlitt  11  UbU ,  <I  li  fUtt  tar  le  c6\i 

i,  g-uA.,  ) 

COTKRLY, 

A  quoi  bon  !  celui-là  ou  un  autre ,  ce  sera  toujours 
la  même  chose ,  il  y  aura  toujours  des  gens  plus  riches 
que  moi  ;  car  je  n'ai  pas  un  schelling  !  Parlez-moi  du 
lord  Protecteur,  de  feu  Cromwelt... 
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^ik  Au  L'ECU  d«  Bïm  fnBB- 

il  u'iuit  plï  irèa-moDirchique  ; 
Ulii  qud  hoDiitls  homma  I 

MISS    B]ÉGIN&I.D. 

Allez  voiu 
Noui  itDtcr  ce  isoipi  iiMrchiqDcP 

COVERLT. 
CcUit  U  l«  bon  lunpt  pour  nooi. 
/   Oui,c'éliitUbiHi  temps  pour  Doiiil 
Car  1m  ptni  riches  i  !■  ronde 
Ëtlient  ceux  qu'on  Tojlil  «ani  bien... 
On  ne  pounil  lear  prendre  rien , 
Bi  pouiaient  prendre  à  Inut  le  mumàe. 

Avec  ma  bonne  épée ,  j 'étais  reçu  et  choyé  partout  ; 
Votre  beau  château  de  Sunderland  m'aurait  convenu , 
je  m'y  installais,  et  vous  aviez  la  bonté  de  vous  en 
aller  en  criant:  Five CromweV....  et  chapeau  bas, 
encore;  sinon,  je  faisaissauter  le  chapeau,  et  souvent 
la  tête  avec.  On  était  heureux  alors!  on  était  libre! 

MISS  RÉGIKALD .  *  lurl. 

Dieu!  que  ces  gens-là  ont  mauvais  ton  ! 

COVERLY, 

Maintenant,  des  shériffs,  des  constables,  des  lois; 
tout  l'attirail  de  la  tyrannie.  Pauvre  Angleterre!  oîi 
en  es-tu  réduite  ! 

MISS  BitGINALD,  irTiiermiicmcM. 

Cela  changera  peut-être  bientôt. 

COVERLY. 

Vous  croyez? 

MISS    RKGIN&LO. 
Je  l'espère;  et  comme  on  peut  se  confier  à  vous, 
comme  vous  êtes  un  homme  de  cœur... 
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S1INDERLAND. 

Dont  nous  avons  peut-être  besoin ,  je  vous  ai  invité 
à  venir  prendre  le  punch,  ce  soie,  avec  nous. 

COVERLY. 

Comme  vous  voudrez,  mou  voisin;  je  ne  refuse 
jamais.  Vous  êtes  riches,  vous  autres,  et  nous  ne  le 
sommes  pas,  c'est  Dotre  part  que  vous  avez;  alors, 
les  dîners  que  vous  me  donnez  souvent ,  l'argent  que 
vous  me  prêtez  quelquefois,  j'accepte  sans  façon, 
parce  que  cela  tend  à  rétablir  l'équilibre...  (  lai  uoà,nt 
Il  main  )  ct  l'égshté  avaut  tout.  Voilà  comme  je  suis. 

SUHDERI,AWD. 

Vous  êtes  bien  honnête. 

COVERLT, 

Eh  bien!  vous  disiez  donc... 

SUNDEBLAND. 

Que  nous  passons  ici,  entre  amis,  notre  temps  à 
conspirer. 

COVERLT. 

Ça  ne  peut  pas  nuire. 

BUSS    RÉGINALD. 

Et  cela  occupe. 

(On  ntriic  »n  dehors  ,  >.  la  porle  du  fund.  )    ' 

STINDERLAHD. 
Ah!  mon  Dieu!  qui  peut  frapper  ainsi? 

HISS   R^GINALD. 
Je  suis  toute  tremblante. 

SUNDERLAtfD. 

Si  c'étaient  des  émissaires  du  roi! 

tOnrr.,i.pcdsnoav«u,) 
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ROBERT .  «B  itkatt. 

Ouvrez-moi  dooc  ! 

■ISS  RBGDiALD  ,  illiat  uotrii. 

C'est  sir  Robert,  un  des  nôtres. 

COVIBXT. 

Le  seigneur  du  château  voisin  ;  ce  vieil  avare  puri- 
tain que  je  ne  puis  souffrir. 

SUITDBBI.AMD. 

Ni  moi  non  plus!...  nous  ne  sommes  jamais  d'ac- 
cord ;  mais  quand  od  conspire ,  ça  ne  fait  rien. 


SCÈNE  IL 

Les  précédens;  SIR  ROBERT. 

BOBSRT. 

Qu'aviez-vous  donc  à  me  faire  ainsi  attendre?... 
savez-vous  que  ça  commençait  à  me  faire  peur  ! 
SDirDïRLAiTD- 

Parbleu!  vous  nous  l'avez  bien  rendu.  Qui  vous 
amène  à  cette  heure  ? 

ROBERT. 

D'importantes  nouvelles;  et  je  venais...  Up<rc«i'>t 
CoïeriT  )  Que  vois-je?  le  capitaine  Coverly!  (au.)  Que 
faites-vous  ici  de  ce  vieux  soldat  de  Cromwell  ? 

SUNDFRLAUD .  Ut. 

I!  est  à  notre  solde,  et  peut  nous  servir;  (i«ul.)  et 
vous  pouvez  hardiment  parler  devant  lui,  c'est  un 
brave. 
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ROBERT. 

A  la  bonne  heure.  Vous  saurez  que  nùss  CUreace , 
ma  nièce ,  était  liée  autrefois  avec  mademoiselle  Hide, 
avant  qu'elle  ne  devipt  duchesse  d'York,  et  par  suite 
reiae  d'Angleterre.  C'est  par  elle  que  j'ai  fait  adresser 
mes  demandes. 

(CfmljnlilUi'UKBit  aDpii>dal(|ielitalaliUàgM>eha.) 
HISS   HiaiNALD. 
A  la  reine  ? 

ROBERT. 

A  la  reine  elle-même,  qui,  par  égard  pour  son 
amie  d'enfance ,  a  daigné  y  jirendre  le  plus  vif  in- 
térêt, et  a  parlé  de  nous  au  roi. 
SOKDEBLAHD. 

Quel  bonheur! 

COVERLY  ,  dt  »  pliet. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

(Uboilctrams.) 
SCVDERLAHD. 

On  vous  le  dira ,  mon  cher  ami  ;  vous  ne  pourriez 
pas  comprendre.  (A>irHaii«ri.)  Eb  bien!  achevez... 
ROBKBT. 

Ëh  bien  !...  le  roi  avait  compris  que  des  mécontens 
tels  que  nous  pouvaient  devéair  redoutables,  et  loin 
de  repousser  nos  prétentions,  tintait  prêta  rendre  à 
votre  sœur  sa  place  de  damed'atours ,  à  vousdooner 
à  vous  oDe  des  charges  de  «a  maisouj-et  il  allait  sigoer 
ma  nomination  de  trésorier  de  sa  cassette,  lorsqu'est 
venue  se  jeter  à  la  traverse  miss  Arabelle  Churchil. 
SUHDEBLAflD. 

Miss  Arabelle!.,.  quVst-ec  que  c'est? 
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ROBERT. 

Vous  ne  la  connaissez  pas  ? 

SUnDERLAKD  ET  HIS8  lIÉGtlT&LD. 

Nullement. 

BOBERT. 

La  personne  qui,  dans  ce  moment,  a  le  plus  àe 

crédit  à  la  cour,  la  femme  la  plus  jolie ,  la  plus  adroite, 

la  plus  séduisante ,  et  dont  les  charmes  ont  fasciné  les. 

yeux  du  roi ,  la  favorite ,  eu  un  mot. 

MISS   RÉ6IWALD. 

I!  aurait  uue  maîtresse  ! 

ROBERT. 

Il  en  a  une. 

MISS  R^CINALD  Ef  SUnDEBLAND. 

Quelle  indignité! 

HISS    RÉGINALD. 

Et  c'est  elle  qui  l'emporte  sur  nous!. 

&UnDERLAHD. 

Et  sur  la  reine! 

,  ROBERT. 

Sur  tout  le  monde.  Vous  ne  vous  imaginez  pas  jus- 
qu'où va  son  pouvoir;  elle  dispose  à  son  gré  des  hon- 
neurs, des  titres,  des  emplois;  jusqu'à  son  frère ,  le 
petit  Churchil,  un  simple  officier,  qu'elle  prétend 
faire  nommer  duc  de  Marlborough;  et  elle  en  viendra 
à  bout ,  si  elle  le  veut.  C'est  elle  qui  a  persuadé  au 
roi  que  nous  étions  des  ambitieux  finis ,  usés,  des  gens 
nuls ,  dont  on  n'avait  rien  à  craindre. 

SUMDERLAWD. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 
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ROBKRT. 

Et  tant  qu'elle  sera  la  maîtresse  du  roi,  tant  qu'elle 
occupera  cette  place,  nous  ne  pourrons  point  ravoir 
les  nôtres. 

MISS   nÉGINlLD. 
Il  faut  la  renverser. 

SDIfDEItLARD. 

1)  le  faut  ;  guerre  à  mort  ! 

TODS    TROIS. 

Nous  le  Jurons! 

SONDERLIND  ,  1  CoHrlr. 

Et  vous,  capitaine? 

COVERLY ,  le  l(»nt  et  pnninl  place  i  h  giucfas  de  Suoderlind 

Je  ne  comprends  pas  ;  mais  c'est  égal ,  dès  qu'il  faut 
renverser,  je  suis  là;  renversons  tout. 

SUNDERLAND. 

A  la  bonne  heure.  II  s'agit  maintenant  de  savoir 
comment  s'y  prendre. 

MISS    HÉGINALD. 

Il  faudrait  de  l'adresse. 

ROBERT. 

De  l'esprit. 

COVERLT. 

Cela  ne  me  regarde  plus. 

ROBERT. 

Nous  avons  laissé  passer  le  bon  moment  pour  lui 
nuire;  car  depuis  une  semaine  elle  était  en  voyage  : 
elle  est  allée  à  Keswick  visiter  ses  environs  pit(o> 
resques  et  la  cataracte  de  Lovi-dore. 
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SUKDERLAHD. 

Vous  avez  raison;  on  aurait  pu  profiter  de  cette 
absence. 

HISS     RÉGIirALD. 

Et  quand  revient-elle  ? 

BOBEBT. 
Ce  soir  même ,  elle  ^t  attendue  à  Girlisle ,  où  elle 
doit  rejoindre  le  roi. 

SDHtlERLAHD ,  r^aeebiiiMit. 

Venant  de  Keswick,  elle  doit  passer  par  ici. 

HISS    RÉGIirA.LD. 

Qu'importe  ? 

SURDERL&ND. 

Si  on  savait  à  quelle  heure? 

ROBERT. 
A  sept  heures  précises,  à  ce  que  m'a  dit  William, 
le  maître  de  poste,  chez  qui  les  relais  sont  com- 


SUNDEKLAND,  ilKinnl. 

Attendez! 

TOCS. 
Qu'est-ce  donc  ? 

SUNDERLAnD,  puiint  «ntr<  >ir  Robert  tt  ni»  B^initd. 

Un  projet,  un  nouveau  projet ,  qui  est  d'une  force 
de  conception...  et  si  ce  n'était  la  crainte  de  se  com- 
promettre... 

MISS  RÉGIITAtD  ET  RORERT. 

Parlez. 

SOVDEBLAITD. 

'     Non ,  décidément ,  ça  me  fait  peur  ;  c'est  trop 
hardi. 
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COTERLY,  bnuquaunt. 

C'est  ce  qu'il  faat;  voilà  le*  expédHioos  que  j'aime. 

SniTDXilLAND. 

Il  e$t  de  fait  que  nous  avons  là  le  capitaine;  et  que 
ce  n'est  pas  nous,  c'est  lui  qui  se  met  en  avant. 

COVERLÏ. 

C'est  le  poste  que  je  préfère.  £h  bien!  voyons;  par 
saint  Cromwell,  achevez. 

TOUS. 

Écoutons. 

su» DERbtflD ,  vrè>  ■Toit  nprdé  ■■laor  dt  lui  et  fiit  ii,iic  1  .ir  Robcil 
el  i  nig  B^ginild  d'>ll«r  hrou-r  lit  poctei. 

Lady  Arabelle  est  notre  ennemie...  mortelle...  dé- 
clarée... Il  faut  donc  l'éloigner  de  la  cour...  l'en  éloi- 
gner à  jamais. 

TOUS. 

C'est  dit. 

S1inD£BLA.HD. 

Elle  passera  ce  soir,  à  sept  heures,  en  voiture  de 
poste,  au  jùed  du  château;  isept  heures,  dans  cette 
saison ,  la  nuit  est  complète. 

TOCS. 

Ëbbiea? 

sunderlard. 
Caché  par  les  roches  qui  bordent  ta  g'rande  route, 
le  capitaine  ira  l'attendre. 

CCWERLÏ. 

Cest  dit:  et,  fussent-ils  une  douzaine,  je  vous  ré- 
ponds que  ma  bonne  épée... 

S(}KDEBL«ND,  illintl  Ga.«l). 

Liù  ôter  la  vie  ! 
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COVBRLY,  Ironqulllantal. 

Eli  bien  !  est-ce  que  ce  n'est  pas  vous  qui  disieE... 

SUN&ERLAHD ,  ■•«  erriui. 

Eh!  non,  sans  doute,  il  ne  s'agit  que  de  l'enlever. 

COVEIILY,  rnidimcBl. 

Comme  vous  voudrez;  comme  ça,  ou  autrement, 
ça  m'est  égal. 

MISS  nËGIHALD.  i  Jcml-Yoii. 

En  vérité ,  cet  hommeJà  me  fait  peur. 

ROBERT,  ds  mtnr. 

Et  h  moi  aussi.  (M.ui,)  L'enlever,  c'est  déjà  bien 
assez;  et  encore,  je  me  demande  :  à  quoi  cela  ser- 
yira-t-il  ? 

MISS    RÉGINALD. 

Oui ,  mon  frère ,  à  quoi  ? 

SUMDERLAND. 

Vous  me  le  demandez,  et  vous  vous  mêlez  de 
conspirer!  Vous  ne  comprenez  pas,  esprits  inférieurs, 
et  conjurés  subalternes,  qu'en  la  retenant  prisonuière 
ici,  dans  ce  château^  sans  qu'on  sache  ce  qu'elle  est 
devenue,  sans  qu'elle  sache  elle-même  quels  sont  ses 
geohers,  nous  profitons  de  son  absence  à  la  cour, 
pour  nous  avancer  et  pour  lui  nuire! 

MISS    BÉGlirALD. 
Mais  que  dira  le  roi  de  sa  disparition  ? 

SDNDERLAHD. 

C'est  là  le  coup  de  maître;  est-il  si  difiîcile  de  faire 
courir  le  bruit  qu'un  noble  inconnu,  un  beau  jeune 
homme  l'a  enlevée,  de  son  consentement,  et  que 
tous  les  deux  sont  passés  en  France  ou  ailleurs  ? 


t.  Cookie 


SCENE  U. 

MISS   IIÉGin\LD. 
SUNDERLASD. 


Il  hiit  parloul  en  seiupr  ta  Daaïclle; 
El  lorsqu'au  roi  chacun  répélïni 
Que  >a  maltreue  eit  perfide,  infidèle, 

A  le  croire  il  comuieacera , 

Et  lout  le  monde  aussitâl  le  <3uira. 

Car  i  It  cour,  où  cblcud  se  ndaute, 

Eo  politique  aoui  bien  qu'en  amouri, 

IjilrabiMU,  en  catde  doule, 

Se  préaume  toujoiin. 


UISS   RÉGINALD. 
H  a  raison. 

SUMDEaLAND. 
£t  d'ici  à  quinze  jours,  ou  trois  semaines,  que 
d'^vèoemeop  peuvent  arriver!  Le  roi  ne  peut-il  pas 
l'oublier ,  ou  choisir  une  autre  maîtresse  qui  nous  sera 
plus  fevorable  ? 

UISS   HÉGINALD. 

Quand  nous  devrions  la  lui  donber  nous-mêmes. 

BODBIIT. 

A  merveille  ;  voilà  que  cela  marche. 

SnitDKRLAlfD. 

'  Ma  sctiur  et  moi ,  iious  atteodrons  ici  la  prisonnière 
et  disposerons  tout  pour  la  recevoir;  vous,  sir  Robert, 
vous  irez, pendant  ce  temps,  avec  le  capitaine... 

ROBERT. 

Impossible ,  il  faut  que  je  me  rende  ce  soir  à  Car- 
liste,  pour  mon  managei  car  je  me  marie  donain. 

XI.  25 
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SUMDERLAND. 

Ëst-il  possible!...  et  avec  qtù? 

BOBKRT. 

Avec  une  personne  dont  je  vous  parlais  tout-à- 
l'heure,  miss  Clareoce,  ma  pupille,  que  j'ai  fait  re- 
venir récemment  de  Londres  ;  car  le  testament  de  son 
père  me  nonune  son  époux. 

SONDERlAIID. 

Cest  bien  le  moment  de  se  marier  ! 

ROBERT. 

C'est  toujours  le  moment  de  Ëùre  une  bonne  affaire. 
Trente  mille  livres  sterling  de  revenu  !  Il  y  a  là-de- 
dans de  quoi  payer  bien  des  conspirations. 

COVERLT. 

Maintenant  surtout  qu'elles  ^unt  pour  rien. 

ROBEBT. 

Et  puis  ce  voyage  ne  vous  sera  pas  inutile;  j'exa- 
minerai, j'interrogerai,  je  saurai  ce  qui  se  passe,  ce 
qu'on  aura  dit  à  Cu-lisle  de  la  disparition  de  la  favo- 
rite; et  dans  la  nuit,  à  mon  retour,  je  vous  appor- 
terai des  nouvelles. 

SUHDERLARD. 

A  la  bonne  heure. 

ROBERT ,  à  pari. 

Je  ne  suis  pas  fâché  de  m'en  aller,  parce  qu'au 
moins,  si  cela  ne  réussit  pas,  je  n'y  suis  pour  rien, 
je  n'y  ai  pas  assisté.  (Timt.  )  Mais  vous ,  capitaine,  que 
je  ne  vous  retienne  pas.  • 

noVEIRLT. 

C'est  dit;  deux  sons  de  cors  vous  apprMidront  la 
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réussite  de  rexpédition.  Quant  au  billet  de  cinquante 
livres  sterling  que  je  vous  aï  souscrit  nous  en  allu- 
merons ma  pipe.  ^ 

SUHDERLAND. 

Comment!  cinquante  livres  sterling... 

COVERLY. 

Et  de  plus ,  cinquante  autres  pour  mes  peines. 

SUITDERLAKD. 

Il  lui  faut  toujours  de  l'argent. 

COVERLY. 

Comment?  Est-ce  que  vous  trouvez... 

StINDESLAND. 

Eh  bien!  nous  verrons,  mon  cher,  nous  verrons. 
(AniiDini.)  Mais  quoi  qu'il  arrive,  mes  amis... 

HISS    RiGiflALD. 

Fidélité  à  nos  sermens. 

SDNDEKLAMD. 

Ne  séparons  jamais  nos  intérêts. 

HUBERT. 

Point  d'alliance  avec  la  favorite. 
.   TODS. 

Jamais  ! 

MISS  réginAld. 
En  la  renversant,  c'est  au  prince  lui-même  que 
nous  rendons  service. 

ROBBRT. 

Et  nos  places  que  nous  retrouvons. 

COVERLY, 

Et  les  intérêts  du  pays,  corBleu!  le  pays,  messieurs. 
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soudbbl&md. 
Le  pays  avant  tout. 

QUATUOR. 

amour  HCré  di  U  pairie. 
Tient  m'uupirer'  en  ce  mument. 
ftendi-noui  Ttiiidioe  et  l'incrgie , 
Mri  plaça  et  moD  truteiotal. 

(On  tD>«nd>in«cl«h<»il<bar(.) 
MISS    RÉ6INA.LD. 
Mail  qui  peu)  venir  k  cette  heure  1 

nOBenT.  «unm  1  l>  reqd». 
Un  officier  du  roi. 

SUNDEBLATTU. 
Cbttt  miù...  diu  ma  demeure!  . 
C'est  fait  de  nous. 

MISS  RËGINILD,  i  li  f.iiJii.. 

'    Que  voit-je  1  Arthur,  nsire  nereu  t 
SDNDEBLAITD. 
{Ag>.».r«0 
Qui  l'amène?  Gnrdei  qu'il  touï  voie  en  ce  lieu. 
Parlu,  que  le  ciel  toui  cuaduÎK  ; 
Du  ïuccèt  de  notre  entrepriie 
Dépend  le  mIuI  général. 

ROBERT. 
Toila  noire  fortune  laite  , 
le  revieni  au  tréior  rnjil. 

8UWDEBLASD. 
Moi,  je  t<ègl<^~e&Mr  l'élnpienc. 

COTBBLT. 
Et.noi,  ji  ùM  gi<ad  aiçiral. 
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Anour  Mcré  d«  U  pairie  ', 
Impire-nout  «n  ce  mameiM. 
Rendi-Doui  l'ardear  et  l'énergie, 
H«s  plaçai  et  m 


SCÈNE  III. 

SUNDERLAND ,  ARTHUR. 

ARTHnB. 

Eh!  bonjour,  mon  cher  oncle. 

SURDEBLASD. 

AiriTcr  à  une  pareille  heure,  dans  mon  chàleau, 
et  sans  m'en  prëvenir. 

ÀftTHDH. 

Est-ce  qu'on  sait  jamais  le  matin  ce  qu'on  fera  le 
soir?  surtout  quand  on  est  soldat...  état  libre  et  in- 
dépendant, où  l'on  est  maître...  d'obéir  à  tout  le 
monde...  et  notre  régiment  va  prendre  garnison  à 
Carlisle. 

A  Caiiisle!... 

ARTHUR, 

Oui ,  on  parle  de  quelques  bruits ,  de  quelques 
agitations  que  voudraieBt  &ire  naître  des  mécon- 
tens.  { VojM  UK  (tu.  jf  «,«  o«if.  yWajez  pas  peiir,  je  suis 
là;  et  je  vous  réponds  que  s'ils  bougent....  Aussi, 
passant  prè»  de  votre  château,  je  me  suis  dit:  Je 
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vais  aller  rassurer  mon  oncle ,  lai  demander  à  souper 
et  à  coucher.' 

SUNDEHLAND.ipiri. 

Quel  contre-temps! 

^  ARTHUR. 

Je  ne  tous  ai  pas  amené  plusieurs  de  mes  amis 
({ui  voulaient  m'accompagner. 

SDI4DERLAND  ,  à  pirt. 

Il  ne  manquait  plus  que  cela.  { Hmi.  )  Vous  avez  très 
bien  fait...  commentles  recevoir?... 

ARTHUR. 

Comment  ?  c'est  vous  que  cela  regarde  ;  si  un  ancien 
maître  des  cérémonies  ne  s'entendait  pas  en  récep- 
tion!... Je  leur  avais  vanté  les  antiquités  de  ce  cliâ- 
teau  ;  ma  tante  Réginald ,  qui  régnait  sous  l'autre 
règne...  et  vous  surtout,  mon  cher  oncle,  philosophe 
en  retraite,  qui  supportez  votre  disgrâce  avec  un 
courage  héroïque,  ce  qui,  du  reste,  ne  m'étonne 
pas,  car  vous  me  disiez  toujours  autrefois  que  vous 
ne  teniez  pas  aux  places,  aux  dignités. 
SUNDERLAUTD. 

Oui,  monsieur;  cela  peut  être  vrai,  tant  qu'on  les 
occupe,  mais  dès  qu'on  ne  les  a  phis,  c'est  bieu  dif- 
férent.  Après  cela,  si  je  gémis  de  mon  inaction, 
c'est  moins  pour  moi,  dont  la  fortune  est  faite,  que  ' 
pour  le' prince  et  pour  l'État,  ce  n'est  pas  en  un 
jour  qu'on  fait  un  maître  des  cérémonies.  Savez-vous 
par  combien  de  travaux  j'avais  acheté  mon  expé- 
rience et  mes  talens?  savez-vous  à  combien  de  cor- 
tèges je  me  suis  trouvé?  à  combien  de  grands  dîners 
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j'ai  assisté,  de  ma  personne  ?...  Sans  compter  les  tra- 
vaux de  la  composition...  Cette  superbe  cantate  qu'on 
a  chantée  lors  du  couronnement...  de  <|ui  étîiit-elle? 
de  moi,  paroles  et  musique. 


-  D'où  parteot  cm  cris  d'âllégi 
•  Où  court  ce  penple  q 


akthue: 
Oui,  mais  des  gens  qui  ont  de  la  mëmoire  ont  cru 
remarquer  que  cette  cantate  avait  déjà  servi  pour' 
le  dernier  roi ,  et  mSme  auparavant  pour  le  lord 
Protecteur. 

SUNDERLAND. 
Esl-ce  ma  faute  si  je  fais  des  vers  qui  restent?... 
et  puis  de  tout  temps  il  y  aura  toujours  des  ctis  eTaU 
légresse,  et  du  peuple  qui  s'empresse.  Et  vous,  mou 
neveu,  vous  devriez  être  indigné,  comme  moi,  d'une 
disgrâce  qui  m'empêche  de  vous  pousser  et  de  vous 
êtrciftile. 

ARTHDK. 

De  ce  côté-là,  mon  cher  oncle,  je  vous  rends 
justice. 

ïni   VinderillidiiJadixIAajoIird'bni. 

Lonque  la  CurluM  fidèle 
Jadis  vous  plaçait  près  du  roi, 
Jtmais,  mon  cceor  nie  le  rappelle, 
MoD  oncle  ne  fit  rien  pour  moi. 
Mais  dcpnis  qu'il  n'est  plui  en  pince, 
Il  eit,  mon  ctciir  V-i  liien  jugé, 
Toujoura  le  même...  et  la  diigrâre 
Au  moini  ne  vous  a  pas  changé. 
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SDKpRRL&ND. 

Monsieur... 

ARTHUR. 

}e  ne  vous  eo  fais  pas  de  reproche  ;  je  ne  vous 
demande  nen  qu'à  souper ,  et  il  semble  même  que 
vous  ayez  bien  de  la  peine  à  vous  y  décider. 

SUHOERLIHD ,  (mbU. 

Moi,  du  tout...  (  1  pin. )  S'il  allait  se  douter  de  quel- 
que chose.  (Bant.)  Je  ne  pourrai  peut-être  pas  te  tenir 
compagnie,  maison  te  servira,  dans  ta  chambre,  un 
chevreuil  excellent  et  du  vin  de  Porto,  de  plus  un 
bon  lit  où  tu  feras  bien  de  te  coucher  de  bonne 
heure  :  car  tu  dois  être  fatigue  et  avoir  besoin  de 
dormir. 

ARTHUR. 
Du  tout,  mon  oncle,  je  ne  dors  plus. 

StINDERLANli ,  •(«'>' 

Ah!  mon  Dieu!  il  nous  entendra.  (HimiAriiiur.)  Et 
pourquoi  ne  dormez-vous  pas  ? 
ARTHUR. 

Pourquoi...  pourquoi?...  c'est  mon  secret...  c'est 
qu'il  y  a  quelque  chose  qui  me  tourmente,  qui  m'a- 
gite et  qui  fait  que  je  ne  puis  demeurer  en  place,  ni 
rester  un  instant  où  je  suis. 

SUNDERI.AHD.ifnrl. 

Quel  bonheur!  s'il  pouvait  s'en  aller.  (H.111.)  C'est 
tout  naturel,  à  votre  âge,  le  besoin  de  changer  de 
lieu,  le  désir  de  voyager... 

ARTHUR ,  •iHmtDi. 

Justement!  voyager,  mais  pour  cela  il  me  faudrait 
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ce  que  je  n'ai  pas;  parce  que  la  bourse  d'un  lieu- 
tenant... 

SUNOERLAITD. 
Quoi  I  n'est-ce  que  cela  ?  ..  combien  te  faut-il  ? 

ASTHUR. 

Laissez  donc...  vous  voulez  rire. 

SUirOEnLAND. 

Non  Traiment...  combien  te  faut-il? 
ARTHDB. 

Vous  m'effrayez;  vous  êtes  indispose. 

SnNDERLAJTD. 

Quelle  idée  !  je  veus ,  puisque  cela  t'est  nécessaire , 
que  tu  puisses  partir  dès  demain. 
ARTHUR. 
Dès  ce  soir,  après  souper. 

SuirUERLAITD. 

Et  pour  cela  tu  me  demandes... 

ARTHUR. 

Cent  guinées. 

snNDERLïHD  ,  lui  doaoant  une  bour». 

Les  voici;  et  même  quelques-unes  de  plus. 

ARTHUR  ,  eoDiine  l'Il  i^iiit. 

Est-il  possible!...  ah!  ça,  mon  oncle,  qu'est-ce 
qu'il  vous  prend  donc?  (Ouvrintiihanrte. )  Laissez-moi 
voir,  je  vous  prie.  (Beg«d.niin  piè«,  d'or.  >  Oui,  vraiment, 
c'est  de  l'or. 

premier  or  qa'un  onde  chéri 
M'iil  doDné  dqiuu  iDOD  enfance , 
GinilHaa  mon  gousset  cm  ravi. 
De  foire  votre  n 
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Que  le  soin  du  nnobounemenl 
Ne  hue  naiire  aueuD  nuage  ; 
Car,  je  voa>  en  [lis  le  tomeiit, 
Je  ïoui  le  rendrai  {tii)  «ur  Totre  hériUge. 

Et  après  une  telle  générosité,  je  serais  bien  ingrat 
d'avoir  des  secrets  pour  vous.  Apprenez  donc  que  je 
suis  amoureux...  amoureux  à  en  perdre  la  tête.  Vous 
me  demanderez  comment? 

..  SDITDEKÏ-AWD. 

.  Non,  mon  ami... 

ÂRTHDB. 

C'est  ég^,  il  faut  que  je  vous  le  dise;  j'ai  besoin 
d'en  parler,  l'amour  est  bavard,  et  la  joie  aussi... 
Imaginez-vous  qu'il  y  a  quelques  mois ,  je  me  trour 
vais  à  Brighton,  et  me  promenais  par  hasard  au 
bord  de  la  mer.  Je  crus  apercevoir  de  loin  des  jeunes 
fîUes  du  pays,  qui,  bien  exactement  enveloppées  de 
leurs  larges  manteaux  de  laine,  prenaient  entre  elles 
le  plaisir  du  bain.  Discrètement  je  m'éloignais,  non 
sans  avoir  envie  de  retourner  quelquefois  la  tête, 
lorsque  j'entends  plusieurs  cris...  lia  mer  monbiit 
alors,  et  un  vent  léger  qui  l'agitait  avait  sans  doute 
effrayé  les  jeunes  baigneuses;  car  toutes  s'enfuyaient, 
excepté  une  seule,  qui,  tremblante  à  l'aspect  des  va- 
gues, restait  immobile  et  courait  risque  d'être  en- 
gloutie. 

S0HDEBL4KD. 
Je  devine!  le  dénouement  de  rigueur...  tu  voles  à 
son  secours,  tu  la  ramènes  à  bord.  - 
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ARTHOn.  * 

Ea  hëros  désintéressé;  ear,  seulement  alors,  je 
jetai  les  yeux  sur  ma  jeune  Néréide,  qui  était  ëva* 
Douie  dans  mes  bras...  Imagioez-vous,  mon  oncle, 
une  figure  de  roman,  de  ces  visages  qu'on  peut  tire 
quelquefois,  mais  qu'on  ne  voit  jamais,  et  quand  je 
l'eus  transportée  à  l'aubergevoisine,  avec  quelle  voix 
enchanteresse  elle  demanda  le  nom  de  son  libéra- 
teur!  J'avais  à  peine  répondu  :«  Arthur  Seymour, 
«  enseigne  dans  les  gardes  du  roi ,  »  que  ses  compa- 
gnes arrivèrent ,  il  fallut  me  retirei^et  le  soir  seule- 
ment, il  me  fut  permis  de  m'iufl^er  de  ses  nou- 
'  Velles,  de  passer  auprès  d'elle  tout  une  soirée;  mais 
soit  caprice  de  sa  part,  soit  que  le  souvenir  du  ser- 
vice que  T'avais  eu  le  bonheur  de  lui  rendre,  la  fit 
rougir  de  reconnaissance,  elle  voulut  rester  inconnue, 
et  elle  partit ,  sans  que  j'aie  pu  soupçonner  qui  elle 
était. 

SCSDKBLAir». 

La  belle  avance  ! 

ARTHOB . 

Vous  jugez  que,  de  ce  moment,  je  ne  pensais 
plus  qu'à  elle,  et  quelques  semaines  après,  j'allais  à 
Oxford  rejoindre  mon  régiment,  seul^  à  pied,  sur  la 
grande  route...  quand'je  dis  seul ,  toujours  aveé  elle, 
avec  son  image,  qui  ne  me  quittait  pas...  quand  voici 
des  nuages  de  poussière,  des  piqueurs,  des  jockeys, 
gare!  gare  !  Je  me  retourne  avec  cet  air  de  mauvaise 
humeur,  que  prennent  volontiers  les  piétons  qu'on 
écrase.  C'étaient  plusieurs  voitures  de  la  cour,  et  dans 
l'une  d'elles ,  carrosse  à  six  chevaux,  j'aperçois  ma 
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jeune  dame,  qui  m'adresse  de  la  main  et  du  regard  un 

salut  enchanteur. 

SUMDEJtLAVD. 
Ah  !  mon  Dieu  !  c'était  la  reine. 
ARTHUR. 

J'en  ai  eu  peur...  heureusement  le  portrait  de  Sa 
Majesté,  que  j'ai  vu  depuis,  est  venu  me  rassurer; 
mais  le  plus  singulier,  c'est  que,  depuis  ce  moment, 
tout  m'a  rëusi;  je  me  suis  distingué,  je  suis  monté  en 
grade;  j'ai  été  nommé  lieutenant;  vous  m'avez  prêté 
de  l'argent!...  etf^,  une  foule  d'évènemens  plus  extr^t- 
ordinaires  les  uns  que  les  autres!...  Mais  plus  de 
nouvelles  de  ma  belle  inconnue,  et  maintenant  que, 
grâce  à  vous,  me  voilà  .en  fonds ,  je  vais  ^>arcounr 
l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande,  jusqu'à  ce  que  je 
la  retrouve. 

k»  du  indeTlII*  da  l'BaïuH  ••n. 
Diji  kl  lOTl  qui  bm  (ccoade 
DonK  feu  ■'oRril  im  Inili  û  doiu  ; 
Sut  la  tcm  ùnâ  que  uir  l'ondo... 
Et  le  Umiiènt  rendei-ioui. 
Encor  p(D*  incomprihaudilc 
Panl  iToir  liM  l'ni  de  oà  joutt. 
SDKDERLAIfD. 
Dwu  l«  fiel  lotne... 

ARTHUR. 


Et  dès  demain  je  vais  à  Carlisie  demander  un  congé 
au  colonel,  ou  au  général,  au  rôi  lui-même,  s'il  le 
faut. 
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SUNDEBI.AND .  aree  IMcntioi. 

Ou,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  à  misa  Arabelle 
Churchill,  à  laquelle  on  ne  peut  rien  refuser. 
ARTHOR. 

Oui,  c'est  ce  qu'on  dit;  mais  plutôt  mourir  que 
de  rien  devoir  à  de  pareils  moyenE ,  et  s'il  n'y  a  que 
moi  qui  lui  demande... 

STnrDEBLAND, 

La  connaissez-vous ,  Arthur?. . .  et  est-elle  réellement 
aussi  bien  qu'on  le  dit  ? 

ARTHUR. 

Je  l'ignore,  je  suis  toujours  en  garnison,  je  ne 
l'ai  jamais  rencontrée;  mais  l'empire  qu'elle  exerce 
sur  notre  souverain  atteste  assez  le  pouvoir  de  ses 
charmes.  Il  ne  pardonne  pas  la  moindre  offense  con- 
tre celle  qu'il  aime. 

SOHDERLAIlD.àpirt. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

ARTHUR. 

Malheur  à  qui  oserait  s'attaquer  à  elle!  le  ressen- 
timent du  roi  serait  terrible.  On  me  l'a  dit,  du 
moins.  Du  reste,  si  vous  tenez  à  avoir  des  détails, 
vous  en  aurez  demain ,  par  mes  amis ,  qui  la  connais- 
sent. 

SCNDERLAITD. 

Eh  !  qui  donc  ? 

ARTHUH. 

Ces  jeunes  officiers  dont  je  vous  parlais...  Ne  les 
amenant  pas  ce  soir,  je  les  ai  invités  pour  demain  à 
déjeuner.. .  j'ai  pensé  que  cela  vous  arrangerait  mieux, 
et  puis  ib  ne  sont  qu'une  douzaine. 
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suhderlaitd. 

Une  douzaine  !...  c'est  fait  de  moi  ! 

AHTHDR. 
Qu'est-ce  donc  ? 

SUHDERL&nD. 
Rien....  (ipiri.)  Maudit  projet  que  j'ai  eu  là!.... 
chienne  d'expédition!....  si  elle  pouvait  manquer!.... 
(On  tniend  ro d^h>.> dct» »» d>  «r.)  C'cst  fait  de  moî!...  je 
n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines. 

SCÈNE  IV. 

SUNDERLAND,  iiisa  RÉGUHALD,  ARTHUR. 

MISS  RÉGINILD,    •nlrml  lilenitlit  .  et  ■'•pprocl»»!  de  Sllndrrlaud.ini 

Cest  lini ,  il  n'y  a  plus  à  reculer. 

SUNDERLAND,  i  pan. 

Cest  bien  ce  qui  m'effraie. 

ARTHUR. 

Bonsoir,  ma  chère  taûte. 

MISS   RÉGINALU. 

Cest  bon,  c'est  bon,  je  suis  à  vous  tout-à-l'heure. 
J*ai  besoin  de  m'entendre  avec  mon  frère. 

ALTQUR. 

Sî  c'est  sur  mon  souper,  vous  me  ferez  plaisir;  et 
je  vous  laisse  là-dessus  toute  liberté. 

(  R  "  rfgatder  Is.  porlrsil.  qui  d^cocenl  l'>|.r>rr«n.cDt  ) 
,     MISS  RÉGIN&L]},>»daiil  »  l.mpi,  i  dcmi-Toli  tl   •ii».t»t  i  Suo- 
dcrland. 

Tout  s'est  passé  le  mieux  du  monde.  Les  chevaux 
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étaient  conduits  par  un  seul  postillon,  un  jockey  qui, 
tout  eitrayé,  a  nais  pied  à  terre,  &'est  enfui  à  travers 
champs,  et  a  laisse  la  voiture  à  la  diposition  du  capi- 
taine, qui  a  tourné  bride,  et  vient  d'entrer  avec  sa 
capture  dans  la  grande  cour,  dont  les  portes  se  sont 
refermées, . 

StlNDEBLASD. 

Bonté  de  Dieu  !  qu'allons-nous  devenir  ? 

MISS    BÉGIKALD. 

D'où  vient  cet  effroi?...  est-ce  qu'Arthur  la  con- 
naîtrait ? 

SUNDEBLiHO. 

En  aucune  façon  ;  mais  une  douzaine  d'officiers 
de  ses  amis ,  qui  arrivent  demain ,  et  qui  ne  con- 
naissent qu'elle.  Je  ne  veux  pas  la  garder  un  instant 
de  plus. 

MISS   K^GINALD. 
Ils  ne  la  verront  pas. 

Laissez  donc  !...  et  le  moyen  de  forcer  nos  gens  au 
ûlence!  Ne  saurâ-t-on  pas  toujoui-s  dans  le  pays 
qu'une  femme  est  ici  prisonnière?  et  tous  les  émis- 
saires du  Toif  qui  dès  demain  vont  bt^ttre  Us  envi- 
rons... 

MISS    ItÛGIH&LD. 

Il  fallait  penser  à  cela  d'abord. 

SUNDERLAZfD. 

Je  j)e  pense  qu'après. 

ARTHUK ,  tinant  1  li  dmilr  da  Sundarlin*. 

Eh  bien!  eh  bien!  est'ce  que  vous  vous  disputez  là, 
en  famille? 
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SUHDESLUID. 

Non,  du  tout.  (Apirt.)  Et  être  obligé  de  se  con- 
traindre!... ne  pas  oser  avoir  peur  tout  à  son  aise!... 
(But.)  Ah!  mon  neveu,  mon  cher  neveu.  (BMàuinB^inid.) 
Une  autre  idée  qui  me  vient. 

(Dndwnutliiaeeatre,  <t  rma|a  IfippHlcmaBt.  ) 
MISS  BÉCIHALD ,  i  tdIi  bii». 

Prenez  garde...  pensez  d'abord. 

SVNDERLAHD,  d<ratn». 

Je  n*en  ai  pas  le  tentps.  (B>miiiHtiiir.]£s-tu  homme 
à  me  rendre  un  service,  un  éminent  service  ? 
ARTHUR. 

Après  votre  conduite  généreuse ,  je  me  ferais 
tuer  pour  vous...  rviTinaDi.)  Mais  après  souper...  parce 
qu'à  jeun ,  voyez-vous ,  je.  ne  vaux  pas  grand'chose. 

SONDERLAKD .  néonuillqn*  qui  «t  dii»  l'ippniemBDt, 

Qu'on  serve  sur-le-champ. 

LE    DOMESTJQOE. 

Oui ,  milord. 

lll«rl.) 
SDin>ERUHD,lArihDt. 

Tu  souperas,  mon  ami,  tu  souperas  pour  deux, 
car  moi ,  cela  me  serait  impossible. 

ARTHUR. 
Je  tâcherai ,  mon  cher  oncle.  Et  pendant  que  l'on 
sert ,  dites-moi  toujours  ce  dont  il  s'agit. 

SDNDERLAND.  ' 

Tu  veux  voyager  dès  demain,  dès  ce  soir  :  tu  me 
l'as  promis. 
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ARTHCK. 

Certaioanent. 

Et  tu  a'às  pas  d'itinériùre  air^é  ? 

UITHDR. 

Aucun...  peu  importe  par  où  je  le  commencerai. 

StTKDBRLASD. 

A  merveille.  Maintenant,  une  autre  question... 
mais  réponds-moi  trancheraent.  Aimesrtu  les  jolies 
femmes? 

ARTHUR,  tionxi. 

Cette  question... 

HISS  RÉGIHALD  ,  b>(  1  SondarUiM. 

Y  pensez-vous? 

SUHDERLAND ,  h». 

Ça  ne  vous  regarde  pas.  (Haut  i  Anhor. }  Tu  les  aimes, 
je  le  vois;  j'en  suis  sûr. 

iRTRCa,  >*«  impiliiim. 

E3i!  oui,  mon  oncle;  mais  commeje  voua  le  disais, 

pas  à  jeun. 

SOMDEBLAWD. 

Ne  t'impatiente  pas,  on  va  servir....  Et  si,  par 
exemple ,  comme  tu  n'as  pas  de  compagnon  de  voyage , 
je  te  donnais  à  conduire  une  personne  chaînante 
■  dont  tu  serais  le  chevalier... 

ARTHOR. 

Moi! 

SDNDERLAND. 

Oui ,  pendant  deux  ou  trois  cents  Keues...  qu'est-ce 
que  tu  en  dis  ? 

XI.  ,     a6 
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ABTHUB. 

Je  dis  que  probablement  je  lui  ferais  la  cour,  et 
que  i^ela  ne  vous  conviendrait  peut-être  pas. 
SUHDEBLAIFD. 

Du  tout ,  cela  me  serait  ^gal. 

ARTUtJn. 
Vraiment  ? 

(Ëmlre  iBdomntiqar  ,qui  fldDoqR  q«*op  n  êer\l.) 
SmTDF.SLA.lTD. 

Tu  es  servi...  viens...  l'on  va  tout  t'expliquer. 
(  Bu  i  Rfginiid.  ]  Vous  voyez  que  par  ce  moyen  elle  ne 
reste  pas  ici,  au  cMteau,  sous  notre  responsabilité, 
qu'elle  part  réellement  avec  un  jeune  homme.  (h>bi.  ) 
Un  beau  jeune  homme. 

STJITDERLAHD  ET  HISS  HÉGIVALD. 

&!■  :  B«r«j  ban« ,  borne  fnnd'mért. 

icoutoBi...  e'Mt  la  priMoniin 

Qae     l  I      ordre  «mèiu  cO  en  lieux. 

(    Km     ) 

Laiisoni-la  ;  prudence  M  mj itère  ! 
'tfe  oam  moatroiu  pu  i  *«■  jeta. 

ARTBOH.  iSuDdirlBDd. 

'  Dépéchbna-DDiia ,  U  bim  tôt  le  MiuauDdt. ,. 
SUITDERLABD. 
Tiens,  tu  icrai  mon  biriti«r. 
ARTHUR. 

Ctu  bien; 
M*i*  JB  tne  meurs,  et,  poutipeu  que  j'allcndc , 
Cal  voui  Inenldl  qui  deviendrez  le  mica. 
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&UNDERLAHD,  MISS  KÉGIITAtOL  ET  ARTHUR. 

SDNDKRLAHD  £T  HISS  RÉGIlirALD. 
Biloni-Dout,  c'Mt  11  priioniiièN 
Que     j  i      ordn  imèns  bd  cet  Ucdii 

'^         LtbiDiit-la  ;  prudence  et  myalère  I 
.  n«  MHU  monvoni  pu  i  se*  j«ui. 
ARTHUR. 
Hlloat-noui...  A  iutm  prospère  '. 
Ce  npM  uurit  s  met  jeux; 
Qu'il  paraiue,  et  gaimenl,  j'eipè») 
Je  m'en  Tfû*  m'en  donner  pour  deux. 

{Snodtrluiul ,  Artlinr  ft  miii  Rëglnild  unani  par  U  porta,  i  drail«,  (t  •■ 
U  rUaamcUe  d(  ci  Dwrcan ,  tnlrant  par  le  bnd,  CsvarlT .  dm  iMraDi 
unA ,  pidi  ni»  Clarcnn  il  KtUlr . } 


SCÈNE  V. 

COVERLY ,  W38  CLARENCE  ;  KETTLY,  deux  aoukn 

AHMÉS>  QUI  XBSTEHT  AUX  DSDXoAtKB  DE  LA  POhTI. 
COVEBLY  ,  bnuqHcmeut. 

Allons!  entrez,  et  rassurez-vous. 

HISS   CLAREirCE. 
Où  nous  conduise- vous ?...  et  de  quel  droit? 

COTKRLT. 
Vous  le  saurez  ;  asseyez- vous.  (  voyant  qu>U«  eau  dibanl.  ) 

Eh  !  bien  ;  est-ce  que  je  vous  fais  pear  ? 

HISS  CLARENCE,ch*rebj>iU»r>i>u(r. 

Oh!  non,  certainement,  je  n'ai  pas  peur... 
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KETTLT. 

Mais  si  on  y  était  sujette ,  ce  serait  une  belle  oc- 
casion ;  rien  que  la  vue  de  monsieur...  ou  la  figure  de 


COYEHLY ,  d<>i#d.«it. 
Silence.  (  a» deoi hamm». }  Et  vous,  sortez,  et  veillez 
en  dehors. 

MISS  CLAREWCE.iKiiilj. 

Tais-toi  donc  ! 

COVKSLY. 

Le  conseil  supérieur  a  prononoé,  et  vous  connaî- 
trez tout-à4'heure  sa  déclaration...  En  attendant,  je 
dois  vous  séparer  de  votre  compagne. 

HISS   CLÂREHCE. 
ATôter  Kettly  !  et  pour  quelle  raison  ? 

COVLhl.V  ,  .V(c  colère. 

Corbleu  !...  milady... 

MISS    CLABENCK. 

C'est  différent,  nnlord;  je  ne  savais  pas  cela,  mais 
que  va-i-B  nous  arriver?...  de  qu«i  suia-je  cou- 
pable? 

CÔVERLT. 

Vous  le  saurez.  Il  ne  sera  fait  aucun  mal  à  votre 
fille  de  chambre. 

MISS   CLA.RKirCE. 
Ah  !  que  je  vous  renvercie  ! 

•       COVERLT. 

Quant  à  vous,  c'est  différent....  la  position  où 
TOUS  êtes  réclame  des  précautions,  dont  la  rigueur 
ne  doit  pas*  tohs  étonner. 
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MUS   CLAHENGE. 
Au  moins,  monsieur...  et  par  pitié— 

COVGRLV ,  iROQiTiU  U  p«ru. 

Cela  ne  me  regarde  pas. 

KETTLY  ,  tsanat  i  nlK  CIikih, 

Ah  !  ma  pauvre  maitre«8et 

M1S9  CLAREKCB,  lir.uunnl. 

Allons,  allons,  du  courage;  tu  vois  .bien  qu'il^ea 
faut- 

COVERLY ,  lui  iDHinai  li  port*.. 

£h  bien  !■..  qu'est-ce  qu«j'ai  dit? 

KETTI.T. 

Voilà,  monsieur,  voilà...  je  me  rends  à  votre  ïn- 
vitatlon. 

(KMIlTHitlipT«ini«r«,  Co'vrlJ  ;iprî>.  On  rnIcDd  rcrmrr  lii  potIM  dulbnd, 

SCÈNE   VI. 

Miss  CLARENCE,  seule. 

C'est  une  caverne  de  brigands  !  Je  ne  dis  rien  :  mais 
je  commence  à  avoir  peur.  H  est  certain  que  quel- 
que grand  danger  me  menace ,  qu'on  en  veut  à  mes 
jours!...  mais  pourquoi  ?...  Voyons,  raisonnons,  et 
ne  nous  laissons  pas  intimider  sans  motifs.  En  quelles 
mains  suis-je  tombée  ?. ..  qui  pourrait  m'en  vouloir,  à 
moi,  pauvre  fille,  qui  n'ai  jamais  offensé  personne, 
excepté  sir  Robert,  mon  tuteur,  que  je  n'aime  pas, 
que  je  ne  peux  pas  aimer  ?  Et  malgré  Je  testament  de 
mon  père,   qui    le  nomme  mon  mari,   malgré  ses 
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droits,  il  m'a  semblé  que  j'avais  celui  d'être  libre, 
de  disposer  de  mon  cœur  et  de  ma  main...  et  quand 
la  reine,  mon  amie,  ma  compagne  d'enfance,  est  à 
Carlisle,  à  cinq  lieues  de  nous,  est-ce  un  crime  d'al- 
ler réclamer- près  d'elle  asile  et  protection  ?  (Joi(DiDt  ■« 
mil» <i •uni ■'•tr do pri«r. )  Peut-être  aussi,  moD  Dieu,  je 
dois  l'avouer,  est-jl  au  foa<l  de  mon  cœur  quelque 
autre  sentiment  que,  malgré  moi...  (s-iaurr«Bi»nt.)  Je 
ne  dis  pas  noaj  c'est  possible...  mais  ce  n'est  pas- une 
raison  pour  me  tuer.  (  é«miidl.  )  O  ciel  on  a  parlé  dans 
la  chanibre  h  côté...  et  pav  cette  porte,  qui  est  restée 

ouverte,  si  je  pouvais...  (EIU  l'apprechi:  aice  pctoiu-.ion  d«  I> 
pocU  idMix.reiaHa  MiVtriesTcc  iDl<.)Qu'ai-je    Vul...    est-î) 

possible!...  non,  non,  je  ne  me  trompe  pas;  c'est 
bien  lui...  sir  Arthur,  ce  jeune  homme,  qui  déjà  m'a 
sauve  la  vie...  Ah!  je  respire...  je  n'ai  plus  rien  à 
craindre,  il  est  là. 


fo  la  HduDl  dans  ce  cbAtcau 

Oo  le  hasard  «u 

répnimxiaira 

ubie  loui  nouveau  ; 

Et  de  ce  mamem 

1  il  me  semble 

Qd'i  met  péril»  roin  de  Mnger 

Je  suii...  et  ne  peux  le  cooipreudre , 

Heureiue,  bêlas 

1  d'élw  en  danger 

iOn  qu'il  puijse 

medèrendre... 

Qui  lui  permet  de  me  défendre. 

Le  voilà...  C'est  singulier,  je  n'ai  plus  peur,  et^  je 
tremble.  (s'isKianianprcsdeiiiahie.  >  Allons,  allons,  remet- 
tons-nous pour  jouir  de  sa  surprise  et  de  sa  joie. 
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SCÈNE  vn. 

Hos  CLARENCX,  assise  auprès  de  la  tabu,  ARTHUR , 

SOlTAm  DE  LA  FOBTX  A  DROITE. 
AUTHDB  ,  1  iml  it  riant. 

Voilà,  par  exemple,  uoe  singulière  coDunission... 
mais  avant  de  promettre,  je  veux  toujours  voir,  cela 
n'engage  \  rien.  (AseiadttpBad»iqn>ciir>>iiHiidtoDrDg  udoi.) 
C'est. donc  là  cette  favorite  toute  puissante',  cette 
beauté,  redoutable  qui  fait  tourner  la  tête  à  notre 
pauvre  souverain.  Sans  è\xe  roi ,  je  serai  plus  brave 
que  lui  ;  et  je  défie  miss  Arabelle  et  ses  charmes  de 
faire  sur  moi  la  moindre  impression...  (L*  n^tstu.) 
Grand  Dieu  ! 

HISS  GUHENGE ,  i  ptil ,  ••«  Jolf. 

Il  m'a  reconnue..'. 

ARTHUR. 

Quoi  !  madame ,  c'est  vous  ! 

JUSS  CLAREHCB ,  »  IxiDl. 

Oui ,  monsieur.  Je  ne  puis  m'expliquer  pourquoi 
on  m'a  airétëe  la  nuit,  sur  la  grande  route,  lorsque 
'je  me  rendais  tranquillement  à  Carlisle...  j'i^ope 
pourquoi  l'on  m'a  conduite  en  ces  lieux,  et  quels  pé- 
rils m'environnent...  mais  je  vous  vois;  votre  vue  me 
rassure...  et  vous  ne  me  refuserez  pas  votre  protec- 
tion. 

ARTHUR. 
Madame...  (a  p*».  )  C'en  est  fait  de  mes  illusions. 
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MISS    (X&HEHCE. 

jyoù  vieut  votre  «mbarrax?  at-je  eu  tort  de  comp- 
ter sip"  votre  secours  ? 

ARTHDR,  ITK  Mnbirru. 

Mon  certainemeot ,  mais  il  ne  dépend  pas  de  m<H, 
je  ne  suis  pas  maître  en  ces  lieux. 


Qu'ertoods-je  ! 

A8TBDK,  iml^l. 

.  D'ailleurs  que  serait  ma  protection  auprès  de  œOe 
qui  voua  «at  acquise?  vous  tronrerez  toujtuirs  des 
cbevaliers ,  des  courtisant  prêts  à  vous  dëf>endre  :  H 
a'y  a  ni  inàite  m  courage  à  oda  ;  il  y  en  aurait ,  au 
coqteaire,  à  braver  votre  pouvoir,  à  se  ranger  au 
nombre  de  vos  euneam. 

MISS    CE.ÀHEHCE. 

£t  vous  aussi  ;  vous ,  M.  Arthur  !  Que  vous  ai-je 
fait  ?  pourquoi  m'en  voulez-vous  ? 

ftHTHUH. 

Je  vous'  en  veux  de  mes  rêves  de  boniMiw  que  vous 
avez  dissipés;  je  vous  en  veux  de  ces  charmes  que 
j'admire,  et  qui  ezdtent  ma  colère ,  '  et  qui  me  Ten- 
draient furieux  contre  moi,  c<»ure  vous,  contre  lute 
autre  personne  encore  que  je  doi^  respecter ,  mais  que 
je  bais  maintenant,  que  je  hais  du  fond  de  mon  cœur. 

NISS    CLARIîHCE. 

En  vérité,  vous,  m'effrayez  î  et  je  ne  vous  comprend» 

pas. 

ARTBUlt. 

Otù ,  une  telle  franchise,  doit  vous  étonner  ;  pardon, 
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m&dame ,  pardon  d'avoir  osé  vous  parler  ainsi  ;  je 
reviens  à  moi-même ,  à  la  raison ,  et  dois  vous  ap- 
prendre qu'il  est  dans  ce  château  des  perscmnes  qui 
vous  en  veulent ,  pu  qui  du  moins  pansent  en  avoir 
le  droit. 

HISS   CLA.REA'CK. 

Et  pourquoi  ?  e*  qudles  sont-elles  ? 

ARTHUR. 
Je  ne  puis  vous  les  dénoncer,  je  leur  dois  le  secret; 
mais  elles  voulaient  m'associer  %  lein*  ressentiment.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que,  maintenant  plus  que 
jamais,  je  m'y  refuse;  et  c'est  pour  y  rester  tout-à-fait 
étranger  <jue  je  m'éloigne';  je  pars. 

HtSS  CLAItENCE;i|>iri.iv«liic]igii>Lioii. 

N'abandonner  ainsi!...  quelle  indignitélcHauiiAnhor 
qui  •'<iat(Di>jt.  )  Un  mot  encore,  monsieur,  et  je  ne  vous 
retiens  plus.  J'avais  compté  sur  votre  générosité,  je 
vous  en  demande  pardon  ;  et  dans  la  crainte  de  vous 
compromettre. . . 

AKTBVR  .  Ivvcn>Dl  M  Uv.>n.iit. 

Oh!  si  ce  n'est  que  cela.... 

MISS    CLAHKKCE. 

Je  ne  TOUS  demande  rien  pour  moi;  mais  pour  une 
jeunefîllequim'accompagnalt,etdontonm'aséparée; 
puis-je  espérer  que  par  voire  protection  elle  me  sera 
rendue? 

ARTHUR. 

Vous  allez  la  revoir,  je  vous  le  promets.  Adieu, 
madame. 

(  Il  «uri  inr  h  droite  )     ' 
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SCÈNE  VIII. 

Hb8  CLARENCE^  sci'LE. 

Je  n*en  puis  revenir  encore!...  et  je  ne  sais  si  je 
veille  !  Il  me  fuit ,  il  m'abandonne  Uchemeot  j  lui  que 
tantôt  j'implorais  tout  bas ,  et  qu'au  moment  du  dan- 
ger j'appelais  à  tnon  secours  !  lui!...  oh!  non T  ce  n'est 
pas  lui,  celui  que  j'avais  rêvé  si  brave,  si  géiiéreu^; 
c'en  est  un  autre;  qu'il  parte,  qy'il  s'éloigne,  je  ne 
l'aime  plus ,  et  maintenant ,  quoi  qu'il  arrive  i  je  n'ai 
plus  rien  à  craindre.  (  at«  «pit.)  Que  je  retombe  entre 
les  mains  de  sir  Robert!...  qu'on  me  forceà  mourir-ou 
à  l'épouser,  tant  mieux,  ce  sera  bien  fait,  c'est  comme 
on  voudra,  et  toutm'estégal,  (  Li  pont  uu  c>id  i-nuTrE.  )  Cest 
Kettly;  allons,  il  faut  lui  rendre  justice,  dès  qu'il  ne 
s'agit  pas  de  moi ,  il  tient  ses  promesses, 

SCÈNE  IX. 
mbs  clarence,  kettly. 

HiSS   CLAKENCE. 

Te  voilà!  je  te  revois!  viens  à  mon  aide,  je  suis 
bien  malheureuse! 

KETTLT. 

Pas  tant  que  vous  croyez;  d'abord  un  beau  jeune 
homme,  un  militaire,  a  donné  ordre  à  vos  gardiens 
de  me  laisser  passer.  Je  puis  aller  et  venir  en  liberté 
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dans  tout  le  château ,  et  j'en  profite  pour  vous  appor- 
ter des  nouvelles ,  oh!  mais  des  nouvelles  incroyables , 
il  n'y  a  que  celles-là  de  bonnes. 

MISS  _CLABEIICE. 

Dis-les,  vite.  : 

SETTLT, 

J'attendais  dans  la  salle  d'annes,  oh  j'allais  être 
interrogée  par  le  seigneur  châtelain,  et  puis  sa  sœur, 
une  grosse  châtelaine,  lorsqu'est  arrivé  le  capitaine 
Coverly,  ce  gentilhomme  de  grand  chemin,  qui  a 
arrêté  notre  voiture.  Et  on  n'était  pas  du  même  avis , 
et  on  s'est  disputé,  et  il  leur  demandait... 

HISS   CLAHEBCK.. 

Quoi  donc  ?  .  '  ' 

KETTLT. 

De  l'argent,  beaucoup  d'ai^ent,  il  paraît  qu'il  y 
tient.  Us  disaient  tout  cela ,  à  cause  de  moi ,  non  pas 
en  bon  anglais,  mais  en  patois  irlandais;  et  moi,  qui 
jugement  suis  du  canton  de  Donnegal ,  je  n'en  ai  pas 
perdu  un  mot.  11  y  a  donc  une  grande  dame,  une 
dame  de  la  cour,  qui  est  leur  ennemie  mortelle ,  et 
ils  vous  ont  arrêtée  à  sa  place. 

MISS    CLASEKCE. 

Est-il  possible  ! 
Miss  Arabelle... 

aitSS    CI.ABENCE. 

La  favorite,  la  maîtresse  du  roi! 
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E«l-Î1  powiUc  t  et  dani  ca  lieux 
III  iMBDt  Tout  pMRdn  pour  «Kè  ; 
Haitc'ett  Icrrible...  c'eit  affreux 
Pour  UDe^huniiéU  dcmoiielle. 
El  JB  n'  Toudrais  pta,  quant  k  min , 
SouSrast  de  tellct  isjoitiDe*. 
Prendre  lei  charges  d'un  emploi 
Dont  un  autre  a  les  bénéfices. 
<P<iid»tca»H>plcl,nili>CI>ttu«»till<ii»i  roBddu  tliAlre,  al  ■  «■- 
min^  riMWr'**!'"' ***<  iitCDitoa;  tltontunod.  tL»  Inuir  tli  Bn  du 
c<i«p]eUUg>«ligd.K«lllj.| 

Et  VOUS  devez  être  indignée. 

MISS  CLABENGE ,  •*«  jol*  M  tIthbibI. 

Au  contraire;  attends,  attends;  sir  Arthur  par- 
tageait sans  doute  leur  erreur. 
KETFLY. 

Qui,  sir  Arthur? 

Hias  GLAKENGE .  hm  i*pi|toii«. 

Ce  jeune  homme,  ce  miUtaîre  qui  m'a  traitée  si 
froidement,  qui  refusait  de  me  secourir,  et  presque 
de  m'entendre. 

KETILY. 

C'est  bien  mal. 

MISS   CLAHEHCE. 
Non,  non;  c'est  très  bien,  et  je  comprends  son 
dépit,  sa  colère;  il  aurait  dû- me  traiter  encore  plus 
mal;  mais  c'était  déjà  bien  ainsi,  et  je  l'en  remercie, 
et  je  l'en  aime  davantage. 

KETTLT. 

Qu'avez-vous  donc? 
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MISS    CLAnEUCE. 

Rien...  je  suis  contente,  je  le  retrouve.  Pattvre 
jeune  homme!...  c'est  si  aimable  à  lui!...  Imagine-toi 
qu'il  est  furieux ,  et  c'est  ce  qui  me  .rend  si  heureuse. 
Mais  il  ne  faut  pas  que  ce  bonh^ir4à  dure  trcf  loi^- 
tefnps,  et  je  vais  le  désabuser,  lui  dire  qui  je  suis.., 

KETTLT. 

Gardez-vous  en  bien  ;  car  je  ne  vous  ai  point  tout 
appris.  Nous  sommes  ici  dans  le  cMteau  de  lord 
Siinderland. 

HISS    CLA.REHCE. 

LordSunderland,  l'ami  de  sir  Robert,  mon  tuteur! 

KETTLy. 

Celui  dont  il  nous  parle  sans  cesse,  et  qu'il  vient 
visiter  tous  les  jours.  II  parait  même  qu'aujourd'hui, 
et  avant  de  se  rendre  à  Carlisie,  sir  Robert  s'est 
arrête  ici,  et  qu'il  doit  y  revenir  dans  deux  heures; 
on  l'attend. 

mss  tïLÀRXircE. 

C'est  fait  de  moi  !  Kous  sommes  venues  nous  ItVrei- 
en  ses  mains,  et  juste  an  moment  où  cet  hymen,  où 
cet  esclavage  me  paraît  plus  horrible  que  jamais. 

£t  en  «fâoî  donc  ? 

MISS   CLABXITCE. 

Et  pour  retomber  au  pouvoir  de  sir  Robert!.. .  Non 
certainement,  je  ne  dirai  pas  qui  je  suis;  je  m'en 
garderai  bien. 

KETTLY. 

Il  vont  alors  continuer  à  vous  prendre  pour  la 
favorite. 
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MISS   CLAREHCB. 

M'en  préserve  le  ciel! 

•KKTTLT. 

n  faut  cêpeadant  choisir;  être  à  leurs  yeux  miss 
Arabelle  ou  miss  Clarence.  Voyez  ce  que  vous  voulez. 

Hias  CLKBENCE,  »k  Impatînia. 

Je  voudrais...  je  voudrais  n'être  ni  Tune  ni  l'autre. 
Quel  embarras  !  quel  tourment  !  Qu'est-ce  que  tu  me 
conseillés  ? 

KBTTI.T. 

Dame!  mademoiselle,  je  n'ose  pas.  L'essentiel  c'est 
qu'on' nous  laisse  sortir  de  ce  château,  c'est  que  nous 
nous  remettions  en  route. 

HISS    CLAREITCE. 

Plût  au  ciel  ! 

(  Slla  l'uiiMl  ispr^  lU  11  uu>.  ; 

KEm/r. 
£t  il  me  semble  que,  pour  commander  et  vous 
faire  obéir,  le  nom  de  la  favorite  aura  toujours  plus 
de -crédit  que  le  vôtre. 

snSS  GLA.BEITCE. 

Tu  crois? 

KETTLT' 

Quand  vous  devriez  letu*  faire  à  tous  de  belles  pro- 
messes, qu'est-ce  que  cela  coûte?  Les  tiendra  qui 
pourra.  Maiâ  vous  ne  saurez  jamais  mentir. 

msâ   CLAKENCK. 

Mieux  que  tu  ne  crois;  j'ai  été  trois  mois  à  la 
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HISS    CLARËMCK. 

£t  lorsque  j'étais  demoisellei d'honneur  de  la  reine, 
i«  me  rq)pelie  que  lord  Sunderland  et  missUëgioald, 
sa  sœurj  étaient  ce  qu'on  appelait  des  mécontens, 
des  amis  du  bien  pijblic^  qui  demandaiieut  toujours 
quelque  chose  pour  eux. 

KETTLY. 

Vous  voyez  bien. 

AlloDi,  reprenei  confiance. 

MISS   CLABBHCB. 
'    Tu  le  veux ,  je  mil  ton  oiEuèil. 

Mai»  c'en  bien  hiHi ,  quand  fjr  penak, 
D'uturper  ub  poite  (tarai. 

(EUtéaiU) 
KETTLT. 
RaMurei-ïoui  sar  ce  chapitre. 
Comni'  tant  de  gens  qu'an  voit  placer, 
De  l'enploi  tous  n'afaqUe  l' titre, 
Ton*  o'Uet  pu  foKé'  d'exercer. 

Misa  CLAHENCE,  u  loiui,  (lallut  àKalily. 

Tiens,  puisque,  grAce  àM.  Arthur,  tu  as  la  liberté 
de  te  promener  dans  te  château,,  voici  d'abord  tes 
deux  lignes  (  «u.  lui  dom»  dd  papia  )  qu'il  faut  iremettre  en 
secret  à  miss  Réginald...  et  puis  le'capitaine  Coveriy. 
Je  ne  connais  pas...  mais  d'après  ce  que  tu  m'as  dit, 

on  peut  toujours...  (EUe  Ura  a  «.u  ponehums  an  pipl.r  lU'cLli 

■ui  rini»  unt  i((ir«.)  Voici  pour  lui. 

KETTLY,  rigirdant  veille  fond,  IdroiL*. 

C'est  lord  Sunderland. 
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Tu  en  es  8^b%?  Le  phis  redoutable  de  tous.  (A  i>.ri, 
et  •barahni  à  »  dDD»r  da  uonfc.)  Allotis ,  alloos  ;  qu'est-ceque 
c'est  doDC  que  de  tremUer  ainsi?  Il  ne  peut  rien 
m'airiver  de  pire  ;  prenons  courage,  et  uq  air  de  di- 
gnité :  rappelong-nous  commeat  faisait  ta  reine  ;  c^ 
ressemblera  peut-être  à  celle  qui  la  remplace. 

SCÈNE  X. 

Les  piiSciDENS  ;  SUNIMËRLAND ,  rarRArtr  pak  u.  porti 

A  DBOm. 
SUNDËBLA»D.lK»ttl;. 

Jeune  611e,  laissez-nous.  (K«tuji'irpr«badaBiuCi>riii«. 

fl  liil|u[l>  b»)  Laissez-nous.  (E«illr»n.SBiHitiU>i4>'ap[>nKbtd« 
mlH  CliF«net,  ifn'iliila»  plailcara  faitiTrc  rHjiKI.) 

HISSCLAllEnCE.ElHKhHtipremdKdel'UMnMg. 

De  quel  droit ,  monsieur,  s'est-on  permis  de  m'a- 
mener  en  ce  château  ?  Et  qui  ê^BS'VOUS  ? 
•  '         .     sciiDËiaAHb. 

11  n'est  pas  nécessaire  qtte  tous  le  sadiiez.  Tout  ce 
que  je  puis  vous  apprendre,  belle  ladj,  c'est  que  tous 
n'êtea  pas  ici  parmi  vos  meilleurs  amis. 


Loin  de  la  cour,  oii  chacua  doub  réclame , 
Inaper^s  nnus  tItoiu,  grtee  A  Vous, 
Le  roi  08  toit  que  par  to>  yeux  j  madsiiiB  ; 
.   Vo^yeia  le  détoumenl  de  naut, 
Oai,  vosbeaui  yeux  le  dêlouraent  JeBbu*. 


DolizccbvGoOglf 


SCENE  X.  417 

III  tuianl ,  si  j'en  eroiB  kiod  tèle , 
Trop  diDgernu-..  et  nos  rjeq  méiugei', 
De  mon  prince ,  en  sujet  fidèle , 
Je  doli  éloigner  le  tUnger, 

Aussi  le  parti  en  est  pris ,  on  vous  conduira  cette 
nuit,  sous  bonne  escorte,  au  port  de  Whitehaven, 
de  là  vous  passerez  sur  le  coatineat,  et  de  là...  Mais 
dans  ce  momeat  il  est  inutile  de  vous  en  dire  davan- 
tage. 

MISS    CI.ABEMCB. 

Ah!  mon  Dieu  ! 

SDRDERLÀND. 

C'était  un  parent  à  moi,  un  jeune  homme,  qui 
devait  vous  conduire,  ilrefiise. 

HISS  CUHR5CE,  t  ptrr. 

Le  maladroit  ! 

suiroEnLAnn. 

Et  j'ai  chpisi  pour  chef  de  l'entreprise  un  homme 
incorruptible  et  sëvère,  que  vous  essaieriez  en  vain 
de  sëduire. 

MISS  CLARRE4CE.  béiium. 

Le  ciqiitaiQe  Coverly  ? 

SUNDSRLiND ,  atn-it- 

Qui  vous  l'a  dit,  et  commeat  sqvez-vous?-. 

MISS   OI.l.BEIfC£. 

L'habitude  qu«  j'ai  de  deviner.  Croyez-vous  fran- 
chement que  j'ignore  où  jasuif ,  ft  que  je  ne  çotutaisse 
pas  mes  ennemis,  (  i.  rcfujint  aMnam.)  à  commencer 
par  milord  Sunderland  ? 

SDNDBBLAHU- 
O  ciel  !  c'est  fait  de  moi. 

XI.  ti7 
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.     MISS  CLtlIBNCE.  1  pirt,  l'obMrr»!. 

Il  tremble  !  cela  me  rassure. 

Eh  bien!  oui,  madame;  puisque  les  qualités  sont 
connues,  je  n'ai  plus  rien  à  ménager,  et  vous  savez 
mieux  que  personne  si,  moi,  ancien  maître  des  céré- 
monies, actuellement  en  retraite,  je  dois  vous  en 
vouloir. 

MISS    GLAAEHCE. 

^  en  quoi,  s'il  vous  plaît? 

SUErDEBLAND. 

J'ai  usé  mes  jours  et  mes  nuits  au  swvice  de  l'état , 
j*aî  passé  quarante  ans  de  ma  vîe  au  milieu  des  bals, 
des  concerts ,  des  fêtes  de  toute  espèce  ;  et  après  une 
carrière  aussi  agitée,  od  me  prie  de  me  reposer. 
0est  indigne  ! 

Miss    CLAREHCE. 

Sans  doute  ;  mais  est-ce  une  raison  pour  vous  perdre 
à  jamais  ? 

SDRDERLAHD. 
Milady... 

HISS   CLARERCË. 

Écoutez-moi,  milord,  les  instaqs  sont  précieux. 
Je  suis  en  votre  pouvoir,  c'est  vrai  ;  mais  notre  jockey , 
notre  postillon ,  qui  vous  est  échappé,  est  déjà  arrivé 
au  village  voisin,  où  il  aura  donné  l'alarme.  Dans  ce 
racHuent  peut*étre  on  est  eu  marche. 

SUHOERLAHD. 

Ociei! 

HISS   CLAREHCE. 

Et  VOUS  aurez  travaillé ,  non  pour  vous,  mais  pour 
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ceux  qui  auront  l'esprit  de  me  secourir  et  de  me  dé- 
livrer. Pourquoi  voulez-vous  leur  laisser  cet  honneur, 
et  leur  donner  à  la  reconnaissance  du  roi  des  titres 
qu'il  vous  est  facile  d'acquérir  vous-même? 

SDITDERLA.irD. 

Que  dites-vous  ? 

HISS   CI^RENCK. 

Que  je  vous  parle  dans  votre  intérêt,  et  dans  le 
mien.  Je  ne  veux  pas  feindre;  j'y  mettrai  de  la  fran- 
chise. Eh  bien!  oui,  j'ai  le  plus  grand  intérêt  à  arriver 
ce  soir  à  Carlisie;  me  retenir,  ne  itervira  en  rien  vos 
projets ,  qui  finiront  toujours  par  être  découverts  ;  et 
à  moi ,  une  heure  de  retard  peut  renverser  toutes  mes 
espérances. 

SUSDEKLARD. 

Qu'entends-je  ! 

HISS    CLAfiBNCB. 

Je  vous  dis  mon  secret ,  j'ai  confiance  en  vous  ;  et 
si,  à  llnsu  de  vos  compagnons,  vous  voulez  me  per- 
mettre de  repartir  à  l'instant  même,.. 

SUHDERLAKD. 
Après  notre  serment,  une  telle  idée... 

HISS  CLAJtEMCE. 
Est  moins  dangereuse  qu'une  conspiration ,  et  vous 
rapportera  davantage  :  c'est  vous  qui  serez  mon  che- 
valier; vous  me  conduirez,  vous  ne  me  quitterez  pas , 
nous  arriverons  ensemble  à  Cartisle ,  au  palais,  je  vous 
présente  à  la  reine  ;  non ,  je  veux  dire  au  roi ,  et  je  lui 
'  dis  :  «  Voilà  mon  défenseur,  mon  libérateur,  celui 
K  qui,  cette  nuit,  a  bravé  tous  les  dangers  pour  me 
«  soustraire  aux  complots  de  mes  ennemis.  » 
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SUHDEHLAKD. 

Je  comprends  bien  qu'un  pareil  service... 
tainement,  si  ce  n'était... 

MISS  Ct.A.BBKCE. 

Votre  serment  ? 

SUNDEBLAHD. 

Du  tout,  ce  n'est  pas  cela;  mais... 


Eueor,  laai-il  du  pnutisl.-. 
Si,  jur  »ou»,  jo  redeteniii 
Grind'iiiitlre  dto  ciréoiaDioi.... 

MrSS  CLABEHCB. 
J'en  |MHcrti...  je  te  prooeli. 

SONDERLAND. 
On  iniUUMDt  en  caDs£quciK«, 
Un  peu  plui  fart  qu'il  ns  l'éuil, 
L«  double  de  ce  qu'il  éuil... 

MISS    CLAREHCE. 
Conplei-f-.  l'ou  to"*  k  promet. 

(*!•"■) 
Ce  n'eil  pu  oela ,  je  le  peoK , 
Qui  peut  ■iqmmier  le  budget. 


SDKDenLAHD. 
Pour  être  idr  qu'on  me  pardonne , 
Je  «ondnii  bien,  outre  ceit. 
L'ordre  du  Bain. 

MISS    CLAREirCE. 
Je  Toui  le  dame. 
Je  donne  loul  ce  qu'il  voudra..^. 
SUirOERLAMO. 
De  plut...  en  npie  d'atliuioe , 
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El  ai  milidjr  la  perniFt... 

(111.1  pend  l.n»lD.) 
HISS  CI.&RENCB,  ■•  rttlr.B(  a-.lH>rJ. 
Q(N  bJtCl'OOUl  ? 

Ma»  en  effat 
Ce  n'cit  pu  rtÀi,  je  le  p«DM, 
Qui  peul  lugouiDter  le  budget. 

( BiBi o Tinintai. )  Mais  partons,  de  grice;  faites  ^u'on 
me  rende  ma  voiture  ,  mes  chevaux ,  ma  6Ue  de 
chambre ,  et  qu'avant  tme  demi-heure ,  nous  soyons 
tous  en  route. 

SDHDIBL&nO.  - 
C'est  tout  ce  que  je  demande  ;  mais  comment  trom- 
per la  surveillance  des  autres  personnes  qui  habitent 
ce  château?  £t  ils  ne  sont  pas  les  seuls;  nous  pou- 
vons rencontrer  dans  notre  fuite  sir  Robert,  qui  re- 
vient ce  soir  de  Carlisle. 

HISS  CL&REHCe ,  .fFnj^. 

Sir  Robert!... 

SOSDEHI-AMD. 

Un  de  nos  voisins,  homme  dangereux,  anim«  des 
plusmauvaises  intentions,  noD-seulement  contre  vous, 
mais  contre  le  roi  lui-^nâme. 

MJSS   CLARBIVCE. 
En  étes-vous  bien  suri* 

SUnOERLAND. 

Je  n'ëtais  pouf  rien  tà-dedans;  je  vous  le  prouverai 

par  des  lettres  mêmes  qu'il  m'écrivait  pour  me  gagner. 

Silence!  c'est  miss  Réginald,  ma  sœur;  rentrez  là, 

dans  cet  appartement. 

(  Lui  t>diqu..(  Il  cbi»br>  i  (>mh>.  ) 
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MISS   CLABENCE. 

Oui,  monsieur,  ouï. 

SUMDCRLANP. 

Fidélité  à  toute  épreuve  ;  et  dès  qu'il  en  sera  temps, 
j'irai  vous  chercher  pour  vous  conduire  nui-même  ; 
moi-même,  ealeadez-vom? 

HISS  CLARENCE,  *  pari.  ' 

Lui-même.  Allons,  il  me  seinMe  que  ce  n'est  pas 
mal  ;  et  que  la  véritable  n'aurait  pas  fait  mieux.  (  Hun.  ) 
Adieu! 

(Ell>  mut  din>  I*  tbinbn  ■  pntbt  en  fiiiial  du  ligu  d'li>i*lli|««  ■ 


SCÈNE  XI. 

Miss  BÉGINALD,  entrant  par  là  porte  a  uroitb,  en 

BÂTANT  ET  TENANT  UN  PAPtER,    QU'elLE  CACHE  AUSSITOT, 

SUNDEBLAND. 

Ml&S    BSGlVtLt). 

Bien  que  deux  lignes,  mais  elles  sont  claires  et 
positives  :  «  Lit  place  de  première  dame  d'atours ,  si^ 
«d'ici  à  une  heure,  et  à  l'insu  de  tout  le  nwnde,  je 
a  suis  délivrée  par  vous.  »  (  R^Bfchiwni.  i  C'est  une  femme 
d'esprit  et  de  tête,  qui  a  calculé  sa  portion,  ses  ad- 
versaires, et  qui  ne  voit,  dans  ce  château,  que  moi 
de  femme  avec  qui  elle  puisse  s'entendre.  Mais  com- 
ment i*...  [  A[Hrc.>*Di  suodfriiod  }  Dicu  !  c'cst  moD  frèrc  ! 

SDHDERLAHD.ipiTL 

Qu'elle  a  l'air  sombre  et  rêveur!  (H(>t.t  £h  bien! 
ina  sœur,  toujours  dans  vos  idées  de  vengeance? 
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HIS&   SiGlNALIl. 

CertaiaofieQt. 

SUIfDERLAITD. 

Caractère  inflexible!...  J'en  étais  sûr;  rien  à  faire 
de  ce  côté,  et  il  faut  aviser  à  d'autie» moyens. 

(  M tH  B^gluld  ••■  Idralta  4mU>Alri,  SandarlndiB  «UiRi,  M  ili  tOir^ 


SCENE   XU. 

Les  phécédens;  COVERLY  ,  Bnnun  un.  lz  kmd^ 

A    GAUCBB. 
COVEULY  ,  rrffla^lHDl  aùiti. 

Une  place  de  capitaine,  une  gratification;  et  pour- 
eommencer,  un  billet  de  cent  livres  sterling;  je  l'aL 
vu,  il  est  là.  Je  ne  tiens  pas  plus  à  ceUe-li  qu'à  une^ 
autre,  mais  les  autres  promettent,  et  celle-là  paie- 
d'avance;  principes  qui  cadrent  avec  les  miens,  et; 
quand  on  s'entend  sur  un  principe ,  c'est  tout  - 

SDHDETILIHD ,  i  p*il. 

Cest  cet  infâme  Coverly  I 

HISS  RiGmxLD- 
Cet  enragé  patriote  ! 

COVEM-Tl 

£h  bien  !  mes  voisins,  me  voici  prêt  à  partir  avec 
notre  prisonni^ ,  comme  nous  en  sommes  convenus.. 
Où  est -elle  ? 

SUWDERLAirD  KT  MISS  RÉGIMALD. 

O  ciel  ! 
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COVKBLT. 
Mais  dépêchons;  car  je  auis  pressé,  et  je  a'ai  pas 
de  temps  à  perdre. 

HISS  HÉeiHiLD ,  bii  i  «»  frlir. 

Ne  la  laissez  pas  partir  avec  cet  honbne  féroce. 

SDRDERLàHD. 

C'est  bien  mon  intention. 

COVERLY. 

Eh  bien  !  corbleu  1  qu'avez-vous  à  vous  consulter? 
est-ce  que  tous  hésitez?  est-ce  que  vous  reculeriez, 
par  hasard?  si  je  le  savais!... 

StTITDEBLARD. 

Au  contraire,  je  suis  décidé!  et  plus  que  jamais 
invariable  dans  mon  opinion;  seulement  j'ai  changé 
d'idée. 

COVEBLT  ET  HISS  HÉGINAU). 

Comment  cela  ? 

SCI(DEni.AHD. 

C'est  une  entreprise  trop  périlleuse  et  trop  impor- 
tante pour  que  je  ne  m'en  charge  pas  moi-même. 
Je  conduirai  miss  Arahelle,  et  je  supporterai  seul  les 
dangers.  , 

coVerFjT. 

C'est-à-dire  qu'on  se  défie  de  moi!...  du  capîtaine 
Coverly!..,  J'en  suis  fôdié,  corbleu!...  mais  c'était  une 
affiùre  convenue,  décidée;  et  quand  je  devrais  être 
pendu ,  je  me  suis  arrangé  potu;cela ,  j'y  courte  ;  et  par 
ma  bonne  épée!  c'est  moi  qui  emmène  la  prisonnière. 
ecnnEBLARD. 

Du  tout ,  c'est  moi. 
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COVEBLT. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

SORDERLASD. 
C'est  moi  qui  suis  le  maître. 

MISS  BÉGIKALD.  piiiinl  «mr.«iii  Jrgi. 

£h  !  messieurs,  pour  vous  mettre  d'accord,  n'est-il 
pas  plus  convenable  que  ce  soit  moi,  une  femme, 
qui  parte  avec  elle?  Un  dwnestique  armé  nous  suivra; 
deux  femmes  qui  voyagent  excitent  moins  de  soup- 
çons; et  puis  les  mœurs,  la  décence... 
coVerlt. 

Est-ce  que  j'y  tiens  ? 

HISS    BÉGINALO. 

Il  n'y  tient  pas  ! 

SUSDEHIAKD. 

Eh!  ma  sœur,  il  s'agît  bien  de  mœurs  dans  une 
conspiration!  Il  s'agit  que  c'est  à  moi  de  commander, 
car  c'est  moi  qui  paie. 

»t>  deCendrillsa. 

Oui  :  du  complot  je  mût  le  chef  réel, 
Pu  mui  iipDt;  ûnon  je  le  relire. 

COVERLT. 
Ça  n'efl  ^al...  moi  gràtU  je  couipire. 
MISS   RÉGINALD. 
Ne  prendre  rien,  es  n'etl  pas  oatureC.  * 

SUHDERLARD. 

Lui  qui  TGodait  let  ■eriicet  à  cWI 

COVERLT- 

Pour  iwnapirer  rien  ne  m'efiraif. 

Pour  conspirer  j'irais  jinqii'ni  enfer. 


_  ,i,z<..t,GoogIf 


4a6  LA  FAVORITE. 

SDI'DERLAND,  i  pirl. 
Il  but  donc  qiK  l'enfer  k  pli*  ! 


C'ctt  DiM ,  c'mi  moi .  j'en  atlote  le  mal ,. 
Qui  doit  kl  rcn1i*«r  pour  man  compte; 
Je  l'ai  juré,  je  te  veux,  et  j'j  coinple,' 
Ou  pour  moi  e'nl  un  ittmM  pMMDQeL 

SUHDERLAND. 

Silence  !  c'est  mon  neveu  I  qu'il  ne  puisse  soupçonner 
(jue  le  désordre  est  dans  nos  rangs. 

SCÈNE  XIII. 

1^  PH&.ÊDËN3;  ARTHUH. 

ABTBCR,  ilnnni. 

Mon  oncle ,  j'ai  à  vous  parler. 

SDHPEHLAjrD. 

Parle  tout  haut ,  nous  n'avons  rien  de  eaché  ie& 
uns  pour  tes  autres;  la  Iranchise  avant  tout. 

,  ARTHUR. 

Eh  bien  !  j'ai  refusé  d'abord  la  proposition  que 
vous  m'avez  faite  S'enlever  miss  Arabelle  ;  mais  depuis , 
j'ai  réfléchi,  et  ne  fût-ce  que  pour  me  venger  d'elle, 
je  suis  du  complot,  je  partage  votre  ressentiment,  et 
•  je  suis  prêt  à  partir  à  l'instant  même.  Disposez  de' 
moi ,  me  voilà. 

SUKDEHLAIfD  ET  HISS  R^GIKALD. 
Et  lui  aussi. 

COVEHLÏ. 
C'est  comme  un  fait  exprès. 
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S0»nEBLAWO. 

Tout  le  monde  veut  l'enlever. 

AtlTHDR. 

Vous  pouvez  vous  en  rapporter  à  moi  du  soin  de 
la  surveiller.  Je  ne  ta  quitte  plus,  ni  le  jour,  ni  la... 
et  l'on  m'ôtera  plutôt  la  vie,  que  del'arràdier  de  mes 
mains. 

smiDERUIID ,  1  part. 

Est-ce  que  mon  neveu  se  douterait  de  quelque 
chose ,  et  qu'il  voudrait  aussi  faire  son  chemin  ? 

(HintlAnhur.)  Il  SufBt  ,  monsîeUT  ,  il  SufHt.  (Apirt.]  Les 

jeunes  genssont  d'une  ambition...  (Bmi.)  On  n'a  pas 
besoin  de  votre  aide. 

HrSS    R^GinALD. 

Ni  de  vos  coûseils. 

AKTHOB. 

Que  voulez-VAUs  dire  ? 

SUHDBSI^HD. 

Que  nous  avons  sur  notre  prisonnière  d'autres 
idées. 

HISS   RéGINALD. 

Plus  certaines. 

COVERLT. 

Plus  expéditives;  et  c'est  moi  qui  me  charge  de  tes 
mettre  à  exécution. 

'      SintDERLllfD,li>ilm|»HBltIbii«. 

Capitaine! 

ARTHUR. 

O  ciel!  vous  voulez  attenter  à  ses  jours? 

TOCS  TROIS. 

Nous! 
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iRTHUIl .  i  Siiadniana  el  i  miu  IKti"!'' 

Oui,  je  devine  vos  intentions,  vos  projets;  mais 
je  vous  déclare,  moi,  quoique  je  sois  celui  de  tous  qui 
iùele  plus  à  me  plaindre  d'elle,  que  j«  ne  soufTrirai  pas 
qu'il  lui  soit  fait  le  moindre  mal ,  le  moindre  outrage. 
Vous  m'entendez,  capitaine? 

COVERLT. 

£h  I  qui  vous  parle  de  cela  ? 

SVNDCRLAHD. 
0e  quoi  vous  înquiétez-vous  ? 
.      ARÏHDR. 

£h  bien  !  s'il  faut  vous  le  dire... 


Eh  biaii!  je  t'*ime,  je  l'adore, 

'    SDHDÏRLAHD. 
Crst  une  hnuelé. 
Car  Toui  avez  d'autre*  prajeli  encore 
ARTHUR . 
Qneditu-iousP 

SVSDKtaJiSD. 
U  ïérllé. 

Sam  retpect  pour  la  rojaulé, 
Pour  se  pouuer ,  pour  se  prgduire , 
tl  e*t  capable... 

AB-THOR. 
Êtei-vout  Fou  ? 


SUSDRBLAHD.  - 
Oui,  j'en  tuin  ■dr...To]m  juiqu'où 
L'ambition  peut  vous  conduire  '■ 


Mais,  par  bonheur,  j'ai  une  idée. 
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MISS   R^IHALD. 


Moi  aussi. 

SIIirDERLi,TTD. 

Trois  idées  qui ,  eu  les  contbinant,  pourraient  bien 
n'en  faire  qu'une.  (Admi-voi.  >iiiiieut*aira,>iii»iir>ii(i>(»>ric* 
iiuchc]  Miss  Arabelle  est  là. 

^      UISS   RÉGinALD   ET   COVERLT. 
Eire  est  là  ! 

SCITDERLAND. 

Attendez-moi.  |a  pirr.  ci  l'ioot^Di  •»  u  bord  du  ibAin.) 
Mieux  vaut  partager  Thonneur,  que  de  le  laisser  tout 
entier  à  un  jeune  homme,  à  un  étourdi.  (  Hibi  i  inhur, 
HK  digniii.  )  Restez  ici ,  monsieur,  restez,  je  vous  l'or- 
donne, par  toute  l'autorité  d'un  oncle  et  d'un  pro- 
priétaire qui  veut  être  maître  chez  lui.  C'est  à  nous 
de  décider  du  sort  de  notre  captive...  c'est  ce  que 
nous  allons  faire  :  et  après  cela ,  vous  recevrez  nQS 

ordres.   (PtBdiol  «■■•  diml^rc  pbn>e ,  Co>hJj  d'*b«4 ,  <ii>aile  mi»  Kt- 

HittgirdniAribur.]  Ah!  tu  35  de  l'ambition!...  ah!  tu 
veux  te  pousser  même  aux  dépens  de  ton  oncle  et  de 
ton  souverain  légitima...  Ëb  bien!  je  te  pousserai... 
et  de  façon  à  te  faire  tomber...  tH.u(.)  Attends  mes 
ordres,  ce  ne  sera  pas  long. 

(Il  cnlrcaaiildiDtripiurlEiaiiità  pub*.] 
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SCÈNE  XIV. 

ARTHUR  SEUL. 

Ses  ordres!,.,  peu  m'importe...  je  n'en  recevrai 
que  de  moi  et  de  ma  conscience...  non  que  je  soup- 
çonne mon  oncle...  it  n'est  que  faible;  mais  sa  fai- 
blesse même  le  met  dans  la  dépendance  de  ce  Coverly 
qui  est  capable  de  tout.  Par  bonheur,  je  suis  U,  et 
s'il  tente  d'exécuter  son  projet;  s'il  menace  seule- 
ment miss  Arabelle....  une  femme  sans  défense.... 
une  femme  que  j'aime  !...  Non,  non,  je  ne  veux  plus 
aimer,  et  elle  est  bien  heureuse  d'être  en  danger  ;  sans 
cela!...  Mais  je  dois  avant  tout  la  défendre,  la  pro- 
téger, la  rendre  à  la  liberté.  .  et  puis,  après  cela,  je 
la  détesterai  à  mon  aise,  et  sans  crainte;  cardans  ce 
moment,  je  tremble  pour  elle.  On  parle  dans  cet  ap- 
partement...  (dùitHai»iDioinUici>r»M  oimi»*.  )  j'ai  cru 
distinguer  sa  voîx  ;  oui ,  je  ta  connais  trop  bien  pour 
m'y  tromper.  Courons  à  son  secours,  (  u  pont  l'oaTre,  ati» 
curmtiunîi.)  Dieu!  c'est  elle! 

SCÈNE  XV. 

ARTHUR,  wss  CLARENCE, 

MISS  CLUREHCE  ,  HrUDE  de  l'sppirKDiral  i  tHcIm. 

Je  respire,  nous  sommes  tous  d'accord,  la  paix  est 
signéc...c~">iii»oiiii»)titr<qii'«iicii«>t.}  uu  pcU auxdépeosde 
sir  Robert,  mon  tuteur.  Malheur  aux  absens  !  Et  de 
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tout  le  château,  il  n'y  a  plus  maintenant  que  sir  Ar- 
thur àgagner...  (rlUiparpiilAitLur<|iiiT>rciir<)*r»ruiid,Eir<irir« 

iiroïKigiDci».)  et  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  bien  dif- 
ficile. 

ARTHUR ,  menant  pii,  d'elle ,  «t  ■  .uii  hiue. 

Ce  matin,  madame,  quand  j'ai  refusé  de  vous  ser- 
vir, j'ignorais  les  dangers  qui  vous  menaçaient.  Je 
les  connais,  ils  sont  très  grands. 

HISS  CLARËNCË.  Hiuriaai. 

Vous  croyez? 

AKTHUB. 

On  a  juré  votre  perte,  mais  vous  avez  des  défen- 
seurs... vous  en  aurez,  du  moins,  tant  que  j'^idsterai... 
Venez... 

Votre  aipect  doubte  mon  courage. 
Je  réponds  de  voire  àetlia  ; 

Fdl-ce  les  armci  à  la  main. 

HISS  CLABENCE. 
■  Quoi  !  braver  un  péril  ceriHD  ! 
ARTHUR. 
Qu'inporle ,  «i  je  roui  délivre  !„. 
Oui,  déwrmait  je  doii  voui  fuir; 
El  li  pour  vous  je  ne  peui  virre, 
Pour  Tons  du  moins,  je  priix  mourir. 

HISS   CL&ttENCS!. 
Le  ciel  m'est  témoin  que  je  ne  vous  en  demande 
pas  tant...  et  vous  pouvez  compter  sur  ma  reconnais- 
sance ,  si  vous  consentez  seulement  à  me  ramener  à 
Carlisle.  '. 
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ARTHUB. 

Moi!  VOUS  y  laisser  retourner!...  ne  l'espérez 
pas. 

MISS   CLAREHCK. 

Et  pourquoi  doac  ? 

AETSUR. 

West-ce  pas  là  qu'est  la  cour?...  n'est-ce  pas  là 
qu'un  rival  vous  attend?....  Jamais,  jamais....  voua 
n'irez  pas,  je  m'y  oppose. 

UI58    CLARENCE. 

Il  est  le  seul  maintenant!...  (  A*Kjotc.ttpr«i«i>'aQUi>r,) 
Monsieur  Arthur...  (Scripranim.)  Monsieur,  vous  êtes 
un  bon  et  honnête  jeune  homme.  Vous  n'êtes  pas 
avide,  ambitieux,  comme  tant  d'autres,  et  c'est  rare, 
je  vous  en  estime  davantage  ;  mais  je  ne  perds  pas 
l'espërance  de  vous  ranger  de  mon  parti. 
AJITHDR. 

Je  vous  le  répète,  je  repousse  toutes  vos  offires. 

MISS  CLABENCE.  iDutiini. 

Quoi  !  toutes  ? 

ARTHUR. 

Oui,  madame. 

HISS    CLAHSHCE. 

J'ai  bien  envie  d'essayer.  Et  si  je  vous  disais  :  n  Je 
suis  jeune ,  je  sub  riche ,  j'espère  bientôt  être  libre  et 
maîtresse  de  ma  main ,  la  voulez-vous?  « 

ARTHUa. 

Ociel! 

HISS  CLARENCE.Tiul. 

C'est  une  supposition;  mail  si  je  parlais  ainsi,  que 
répondriez-vous  ? 
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iBTHUR. 

Ke  me  le  demandez  pas. 

MISS   CLARBNCR. 

Vous  hésitez  ?         - 

ARTHUR. 
Non ,  je  n'hésiterais  pas  un  instant...  j'en  mourrais 
peut-être;  mais  je  refuserais. 

UtSS  CLiKEKCE ,  itk  joie. 

Ah  !  que  je  vous  remercie  ! 

ARTHDR ,  <EoBD«. 

Que  vouïez-vous  dire  ? 

MISS  clarekce. 

Que  je  ne  vous  en  aurais  jamais  cru  capable...  et 
c'est  une  action  qui  me  touche,  qiii  m'émeut  jusqu'aux 
larmes.  Vous  en  serez  récompensé,  je  vous -le  pro- 
met? ,  et  pour  commencer,  je  veux  vou^  donner  un 
bon  conseil.  Ne  vous  mêlez  jamais  d'aucun  .complot, 
surtout  avec  de  vieux  courtisans ,  qui  ont  conspiré 
sous  tous  les  régimes. 

ARTHOB. 

Et  pourquoi  ? 

UISS   CL&RENCE. 

Vous  seriez  toujours  dupe  de  votre  franchise ,  de 
votre  générosité  ;  et  ces  dangers  que  vous  aure^  cru 
partager  avec  eux...  ils  sauront  s'en  retirer,  en  vous 
y  laissant  exposé. 

ARTHUR,  »«eiRi|H<iciic>. 
£h!    madame...    (On    mlAia  un  bmlt  ■«■  n>>»liua  (n  dchort.) 

Écoutez...  entend«z-vctus  ces-pas.. .ce  bruit  confus?... 
Us  viennent...  ils  viennent  pour  vous  immoler  peut- 
être. 

XI.  a  8 
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MUS  CLIREKCE  ,  hutIibI. 

Je  ne  crois  pas. 

AltTinTR. 

Vous  avez  néglige  mes  avis ,  mais  je  saurai  du 
moins  mourir  en  vous  défendant...  Venez...  venez! 

(  Il  !■  prMa  pirli  iuId  ,  llri(on«pis>li(inetl(Tul«llt.) 

SCÈNE  XVI. 

Les  ra^céDBKS.  Lea  trois  postes  i>r  pond  6'owaxtn  a  la 

FOB  ,  HT  t'ON  APBBÇOtT   LÀ  GALBHIB  EXT^BORE  RICHElOm 

iLLDMinéB.  En  hême  temps  SUNDERLAND  brtrk  par  la 

FOHTEDn  HILIED,  SDIVI  D'DNB  PARTIE  DBS  CENS  SU  CHATEAU, 

Mn  RÉGINALD  bt  KETTLY,  par  la  moeie,  Burms 

DEToiuXSLES  FEHHBS,   ET  COVERLY ,    PAR   LA  CAnCHE, 

AVEC  d'autres  aoHMES.  Ils  tiehwtot  tous  des  bododits 

A  LA  MAIN. 

CQ(BUIt. 

Sendoru  horama^  à  1s  fAiu  belle, 

El,  loumisADl  loi, 
-   ADiii,'oélébr(tiu  celle 

Qu'idore  noire  roi. 

(  A  un  tigail  donnd  pur  SanJsrlaod,  ou  éHwe  bb«  conronn*  d<  Btan  inr  U 
ItLï  dg  mi»  Clireocc.  UUl  t^^ginlLd.  1  M  gguclis.  EtuDc  jiDSt  Bile,  i  H 
droite  ,  lui  prclii-ntciit  Dn>  eorbsilla  de  flenrt ,  Undlt  qu*  lOBlM  1h  Ifuecl 
fillei  l'ivini^tiiL  ponr  lui  offrir  tcun  bonqnetl.  } 

HISS  CLASENCE  ,  nmtnfaBt  loul  t>  acndt. 

Cest  bien,  c'est  bien...  (Apan.)  Mais  n'oublions 
pas  le  danger  qui  nous  menace,  et,  avant  le  retour 
de  mon  tuteur,  hâtons-nous  de  partir. 
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SDHDBRLAITD. 

Je  ne  doute  pas,  belle  mîkcty,  que  le  bruit  de 
votre  disparition  ne  soit  déjà  parvenu  jusqu'à  la 
cour;  mais  quand  on  saura  que  nous  avons  arrêté  votre 
voiture,  et  dételë  vos  chevaux...  pourquoi?...  pour 
vous  conduire  en  qe  château,  où  une  petite  fête  im- 
promptu vous  était  préparée,  je  ne  doute  pas  que  le 
roi  lui-même  ne  rende  justice  à  l'imagination  de  son 
premier  maître  des  cérémonies... 

MISS  CUBEMCE ,  TouUnl puUr. 

Certainement....  mais.... 

SDNDERLiND.  U  rtunut. 

Et  si,  avant  le  repas  que  nous  avons  fait  préparer, 
milkdy  voulait  entendre  une  cantate  nouvelle  que  je 
viens  de  composer  en.son  honneur... 

t  -^USS  CLARERCE,  tttnjix. 

Ah  1  mon  Pieu  1- 

SUNDERLAND  ,  pnuBt  DD  uLiet  de  mDilqiu ,  .t  chiataol. 

•  D'où  pirlent  cet  crû  d'aU^rcue?... 

■  Où court  ce  peuplerai  ■'«mpreue?... » 
&KTHDB ,  •  pin. 
Encore  celle-là...  B  n'en  a  donc  qu'une  ? 

SUNDERLinD,  cantlnDiDt. 

•  OÙ  court  ce  peuple  qnî  %'etapt*me  ?...• 

HISS  CLARENCE  .  l'iDUrrumpint. 

-  Pardon  de  vous  interrompre;  mais  quelque  plaisir 
que  me  promette  la  fête  que  vous  avez  bien-voulu 
improviser  en  mon  honneur,  il  faut  que  je  parte  à 
l'instant. 

HISS   HÉGIKALD   ET   COVBRLT. 
Quoi!  madame... 
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MUS   CLA.RBIICE, 

Je  VOUS  l'ai  dit...  H  faut  que  je  sois  aujourd'hui 
même  à  CarKsle...  Les  plus  grands  intérêt*  m'y  ap- 
pellent. 

SDflDERLA.HD. 

C'est  inutile.  J*ai  vbulu  prévenir  vos  vœux. 

MISS   CLARBUCE. 

Que  dît-il  ? 

SfUrDERLAnD. 

Vous  vouliez  aller  retrouver  le  roi,  et-c'est  lui- 
même  qui  viendra. 

MISS  CLABENCE,  KEITLT  ET  ARTHUR. 

Grand  Dieu! 

SUHDERLATID. 

.  Un  homme  à  cheval,  expédié  par  moi...  doit  avoir 
annoncé  à  Sa  Majesté  que  la  beauté  qu'il  aime  a  dki- 
gné  accepter  l'hospitalité  dans  mon  domaine ,  et  je  ne  ' 
doute  point  que  demain ,  de  grand  matin ,  ou  peut- 
être  même  cette  nuit...  Et  quel  honneur  pour  mon 
château,  si... 

MISS  CLAltEHCE.iK«iilT. 

C'est  fait  de  nous  ! 

ARTHtm ,  |»i»>il  luprÀ  d*  Siiii<l>rl.ii.l. 

Et  vous  croyez  que  je  souffrirai... 

SUNDEELiHD.i  Infaunil  mi-ioii. 

Taisez-vous ,  monsieur,  taisez-vous ,  et  craignez  la 
colère  du  roi...  Oser  aimer  sa  maîtresse  ! 


Oser  atUqiwr  un  rital 

Qui  porte ,  par  droit  d1>érila{;e , 
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Qu'un  froDI  qui  déjà 

Porte  tout  cela  ' 
N'en  veut  pas  aïoir  davantage , 
N'eD  deniBiidi!  pai  davantage. 

ARTBUn. 

Quil  le  veuille  ou  non,  cela  m'est  biea  égal.  Je 
mettrai  pltitôt  le  feu  au  château. 

MISS  CLARENCE  ,  iiv«>n>Dt  •  irlbur. 

Kassurez'vous,  je  pars.  (ASaiid.ri»d.j  Oui,  monsieur, 
partons  à  Hnstant.  Je  l'exige ,  je  le  veux. 

SUBDEBLAHD. 

Cest  différent.  (Aptn.)  Mais  c'est  absurde.  Ils  vont 
se  croiser  en  route.  Tandis  que ,  comme  je  l'avais  ar- 
rangé, ils  étaient  sûrs  de  se  rencontrer.  {Prenn.iuin.in 
dcmiiicjurcnco.)  Partons,  belle  dame,  partons. 

UISS  CLARENCE  ,  ••«<:  ilTroi.  ' 

Sir  Robert,  mon  tuteur!  Il  est  trop  tard. 


SCENE  xva. 

Les  pk^c^bns  ;  sm  ROBERT. 

.     ROBERT. 

Me  voici,  me  voici,  mes  amis...  J'arrive  de  Car- 
lisle ,  oii  j'ai  terminé  toutes  les  affaires  relatives  à  mon 
mariage...  Et  de  plus  je  vous  apporte  des  nouvelles, 
de  bonnes  nouvelles. 
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SDflDZRLAJTD. 

Nous  eD  avons,  je  crois,  de  meilleures  eacore. 

ROBERT. 

J'en  doute,  car  je  viens  d'apprendre  d'âne  source 

certaine  que  notre  ennemie  mortelle...  que  la  fa- 
vorite. .. 

tODS. 

^bien? 

ROBERT,  iiKjgl*. 

Est  décidément  disgraciée... 

MliS   n^GIHALD,   COVERLT   ET   SUHDSBLAH  D , 

O  ciel  !        . 

ARTHCR ,  rcgiriUnl  ml»  Clirenn  qu)  nue  ImnobUa. 

Cest  étonnant,  cela  ne  lui  fait  rien. 

ROBERT  ,  conliauitit  »«:  joia. 

Ce«t  la  reine,  notre  auguste  reine  qui  l'emporte... 
£t  miss  Arabellc  doit  avoir  en  ce  moment  reçu  l'ordre 
d'exil,  qui  l'éloigné  à  jamais  de  la  cour. 

HIS8    RÉGINALD. 

Quelle  indignité  ! 

COVKRLT. 

Quelle  injustice  ! 

SDKDERIAIfO. 

Quel  pouvoir  arbitraire  !  disgracier  une  femme 
pareille ,  une  femme  charmante. 
COVKRLT. 

Toutes  les  qualités. 

MISS   R^lITALDi 

Toutes  les  vertus. 
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SDITDBRLAIID. 

Mais  la  partie  n'est  pas  perdue,  dous  U  jurons. 

COVEBLT   KT  HISS   fitolNALD. 

Nous  le  jurons  tous. 

ROBERT. 

Sont-ils  ëtonnans  !...  Et  à  qui  donc  ? 

SDITI>E)tI.A.HD. 
AntissArabelle...  à  la  favorite....  (logprintai.)  àl'ex* 
favorite,  qui  est  dans  ce  chfiteau...  et  que  voici  là 
devant  vo^  yeux. 

(  Lui  moalnst  mi»  CUrenco.  > 
ROBERT,  Ur>g>rdHi. 

Miss  Clarence ,  ma  pupille  ! 

TOUS,*<«(l<.DD(n»l. 

Sa  pupille  ! 

AJITBDII ,  han  dg  lui. 

Serkit-i!  vrai!...  lABohan. )  Eu  étes-vous  bien  sûr? 
BOBERT. 

Si  j'en  suis  sûr  !  Qu'est-ce  qu'il  a  donc,  ce  jeune 
homme?...  (&  ii>iiictiir»ct.)  Et  vous,  mademoiselle,  que 
je  croyais  renfennëe  dans  mon'  château...  oii  alliez- 
vous  ainsi,  à  ufie  heure  pareille  ? 

UISS  <CLABB»CE.p»Hiitiap[iidaiir  Robert. 

nie  jeter  aux  pieds  de  la  reine ,  mon  ancienne  com- 
pagne, mon  amie...  et  réclamer  sa  protection  contre 
une  tyrannie  que  yt  redoutais  et  que  je  ne  crains  plus 
maintenant;  car  je- suis  au  fatt  de  la  conspiration, 
j'en  ^is...  et  vous  aviez,  vous  particulièrement, 
mon  ther  tuteur,  des  projets  que  la  cour  n'approuve- 
rait guèr^,  et  dont  lord  Sanderland  m'a  fourni  les 
preuves. 
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HOBBRT ,  i  8«id«l»<l. 

Vous,  mon  voisin  L 

HISS   GI.ABKltCE. 

Rassurez- vous,  je  ne  les  garderai  pas.  [Uiai»i»i>t 
■  Aribnr.)  Tenez,  Arthur,  je  vous  les  confie.  Et,  en 
échange,  demandez  à  àr  Ri^ert,  mon  onde  et  mon 
tuteur,  ce  que  vous  voudrez....  ce  qui  vous  cou- 
viendra. 

ARTHUR. 
Quoi!  VOUS  daigneriez  m'offrir... 

MISS    CLABEHCE. 

Je  n'offre  rien,  vous  me  refuseriez...  Mais  je  ne 
vous  empêche  pas  de  demanda. 

ROBERT.  bcuKjoFineDl. 

Est-ce  que  j'ai  jamais  eu  l'idée  de  la  contraindre? 
Qu'elle  retourne  à  la  cour,  près  de  la  reine ,  sa  pro- 
tectrice. Et  puisque  maintenant,  dit-on,  c'est  elle 
qui  est  toute-puissante.... 

(rip.s»àl.g.iicbed.C».,r],.) 
SUNDERLADD ,  piiinui  coir»  >tr  H«b«t  diniii  CUicHce. 

Qu'elle  continue  auprès  de  sa  souveraine  le  bril- 
lant emploi  que  nous  lui  supposions  auprès  du  sou- 
verain; cela  reviendra  exactement  au  même,  si  miss 
Clarence  se  souvient  de  ses  promesses ,  et  n'oublie 
pas  ses  amis. 

MISS  olahence; 

Je  n'oublierai  pas  que  je' vous  aurai  dû  ma  liberté, 
mon  bonheur...  et  pour  que  vous  ne  conspiriez  plus, 
s'il  ne  tient  qu'à  moi,  je  vous  le  jure,  vous  serez 
nommés,  dès  demain,  (iCoTerij)  vous,  capitaine; 
(  1  niiH  nrsiDiid  )  VOUS,  dame  d'atours;  (  i  snaiiniidii  )  vous 


_  ,i,z<..t,GoogIf 


SCENE  XVII.  44 1 

graud-maitre  des  cérémonies...  (s<  [aiaurmiii  ••»  Anhur. } 
Et  vous,  monsieur,  que  vous  donnerai-je? 

ARTHtIB. 

Ah  !  je  n'ose  rien  demander. 

MISS    a,ABEHCE. 

Vous  êtes  le  seul,  et  comme  je  vous  l'ai  dit,  cela 
mérite  récompense.  (  Lui  leudim  u  mua.  ).  La  voulez- 
vous? 

(ABTHaR,iiDi  lui  répondre,  lombca  te>  giDaai  il  iiiigii  11  idjiIii  qu'il  pruie 


Rendon»  hommige  à  la  plus  belle, 
El  que  rbf  men ,  cbarmant  leuri  jours . 
De  ce  couple  heureux  et  fidèle. 
CoiiroDDS  à  la  Bu  les  amours. 

SUNDERLA-ND.      - 
D'où  parlent  ces  cris  d'allégresse 
Qui  font  reteatir  ce  séjour  f 
Où  court  ce  peuple  qui  l'eiupresre .' 
Il  cbaDie  l'hymen  el  l'amouT. 

■  ISS  CLAHENCK,  >u  publie. 

Dans  ce  séjour ,  que  d'aujourd'hui  j'habite. 
Une  étTBDgère  a  besoin  de  soutien  ; 
S'il  ce  fallait,  pour  élre  favorite, 
Former  qu'un  Tteu,  je  dirais  bien  le  mieu. 

De  ce  publie,  notre  saprtme  arbitre,  '  ^> 

le  voudrais  l'ttre ,  et  soumise  A  ses  \oW, 
Lorsqu'anjourd'hui  je  n'en  ai  que  le  litre , 
Puissé-je  un  jour  en  acquérir  les  droits... 
lui  seuls ,  messieurs  ,  vous  seuls  pouvei  m'en  donner  les  droits. 
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GOl^DIB-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE; 


Repréteori  fut  U  première  fbii,  i  Puis,  uir  le  tbélire  du 
ijmuMB  dramatique,  le  3o  Dovembre  i83i. 
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PERSONNAGES. 


LE  CARDINAL  DE  TMVOGLH). 

LE  PRINCE  DE  FORU,  ion  ni»». 

GERTRUDE. 

GUNINO. 

GUIMBARDINI. 

UN  DOMESTIQUE. 


«  paue  à  Rome,  dans  le  lubit  du  cirdinal- 
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Ur,r«.mi,ra,iol,li,M.<>i... 
Açhaqueair,  à  chaque  lonate , 
Je  GTOis  eulia  Xoiirhitr  au  liuti 
Mail  la  Foriune  eil  une'  ingrilc! 
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Le  tbéttre  rcpréseate  tin  *uperb«  apparteimiit  oroé  d«  ^intureB, 
de  nsw,  Uatnes,  etc.  Sur  le  devant  de  la  scène,  à  gaiicbe  de 
l'acteur ,  gne  table  couverte  d'un  tapiS' 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

GUIMBARDINl ,  seul  ,  tua.nt  sa  honthe. 

Le  cardinal  ne  paraît  pas,  ai  personne  de  sa  maison , 
c'est  que  je  lui  prouverais  bien  qu'un  artiste  n'est  pas 
fait  pour  attendre,  si  ce  n'étaient  les  deux  heures  un 
quart  d'antichambre  que  j'ai  déjà  faites ,  et  qui  seraient 
tout-à-fait  en  pure  perte.  J'ai  déjà  regardé  tous  les 
tableaux,  toutes  les  gravures',  et  je  vais  être  oUigé  de 
recommencer.  Quel  beau  palais!...  quels  beaux  meu- 
bles!.,, c'est  ici  qu'habite  l'a  richesse;  et  moi,  qui  de- 
puis si  long-temps  cours  après  elle ,  moi,  Guimbardini, 
musicien  distingué,  à  qui  k.  scélérate  tient  toujours 
la  dragée  si  haute ,  qu'il  n'y  a  pas  de  gamme  ascen- 
dante qui  y  puisse  arriver. 

Ai>i<cRI>iidïti«p. 

Ul.ré.mi.ra.iolja.ii.iii.,. 
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J'ki  beau  h  pouniÙTn  endumunl , 
A  m'énler  «lie  i*ip|i|ifn«,' 
£t  JB  iToii  que  décidàiieit 
Elle  n'iiine  pu  la  muî|in. 

Et  de  toutes  met  avances ,  il  ne  me  res>«  que  ma 
fierté,  apanage  di;  véritable  artiste  qui  n'en  a  pas 
d'autre.  { B.g.ri.nt  ™  i.  j«n..  )  Qu'estce  que  je  vois-là? 
une  femme  !  (  hIud  piuii»»  lUi  )  c'est  par  elles  qu'on 
parvtenL 

SCÈNE  II. 

GERTRUHE,  GUIMBARDINl. 

GBRTADDE. 

Quel  est  cet  original-là? 

GniMBAHDlNI. 

Je  vois  que  madame  est  de  la  maison...   . 
GERTRDDB. 

Femme  de  charge  de  son  ëminence ,  rien .  que  cela. 

.  GUIHBABDUn. 

On  disait  bien  que  le  cardinal  était  un  homme  de 
goût ,  et  cela  me  rassure  ;  qui  aime  la  beauté  doit  aimer 
les  arts,  tout  cela  se  toucbe,  tout  cela  est  de  la  même 
famille;  c'est  à  ce  titre  que  je  réclamerai  la  protection 
de  la  signora. 

GERTRQDE. 

Que  voulez-vous? 

GDIHBA.HDmi. 

Une  audience  que  je  lui  ai  demandée  déjà  plusieurs 
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fois  par  écrit ,  et  je  venais  mor-même  chercher  une 
réjK>nse.    ' 

gehtrcde. 
Que  TOUS  attendez  ?,.. 

GUtHBAJtDIHI. 

Depuis  deux  heures  vingt  minutes;  et  quoique,.par 
ëtat,  j'aie  l'habitude  de  compter  les  pauses,  je  trouve 
la  tenue  un  peu  longue. 

GEETRDDE. 

Monsieur  est ,  à  ce  que  je  vois... 

G111HBA.BDini. 

Guimbardini ,  artiste ,  organiste ,  et  célèbre  com- 
positeur,  élève  de  Pergolèse. 

GEltTBODE. 

Vraiment  ! 

GCIMnABDini. 
J'ai  été  élevé ,  nourri  dans  sa  maison,  fils  de  sa 
cuisinière ,  la  servante  maîtresse  ,  serva  padrona  ; 
j'avais  quatre  ans  quand  il  est  mort,  ce  grand  homme , 
et  chez  lui,  je  tournais  déjà  la  broche  en  mesure ,  la 
mesure  à  quatre  temps.  Le  sentiment  de  la  musique , 
tout  le  monde  l'avait  dans  la  maison.  Puissant  génie! 
toi  qui  fiis  mon  maître ,  d'autres  disent  davantage , 
c'est  possible  !  je  n'en  ai  jamais  été  plus  fier,  ni  ma 
mèr^  non  plus;  mais  cela  expliquerait  ce  sang  musical 
qui  coule  dans  mes  veines;  et  cette  fièvre  qui  ne  me 
quitte  pas,  voyez  plutôt... 

(  Il  loi  pnod  11  main.] 
GBRTHlTDE,  tttinnt  U  •!«)■•. 

Monsieur!... 
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GUIHBAIIDIHI.  ■    — 

N'ayez  pas  peur,  cela  ne  se  gagne  pas;  bien  plus, 
^a  ne  fait  rien  gagner,  car  voilà  où  j'ensuis,  musicien 
jusqu'au  bout  des  doigts ,  des  diaats  heureux ,  un  or^ 
chestre  superbe,  vingt  partitions  dans  la  tête,  et  pas 
un  sou  dans  la  poche. 

GKRTRDDB. 
Et  comment  cela  se  fait-il  ?  . 

GOIUBARDIHI. 

La  fatalité!  J'ai  dit  opéras,  autant  de  messes...  Te 
Deum,  de profundis ,  et  cœtera,  je  n'ai  jamais  pu 
en  faire  entendre  une  seule  note,  jamais  1 

GKRTRUDS. 

Est-il  possible  ! 

GDIMBAUDINI  ,  irLiemonl. 

Il  n'ont  pas  voulu.  J'ai  mis  les  opéras  en  messes, 
les  messes  eç  opéras,  et  il  ne  s'est  pa%  rencontré  un 
seul  directeur  de  spectacle  assez  hardi  pour  les  rece- 
voir et  pour  les  jouer. 

'    tllids  «udMiJla  daBniiDimFàrltur. 

Et  eependuit  <{uel  orchi-ttre  magique! 
fiu>ans,  cloiram.  iainiiiii...el  duii  ]c>ch«urs, 
QutA  linliiDiarre  !  EiiGa  4  ma  mutique 
RicD  lie  miinquail,  rien  ^ue  dei  aiiditi-iirs. 
n  ne  mttiqusU  rien  qiM  [la  aaiiileun.  ' 
Moude  igonraul  !  insensible  aux  merreiHa  '■ 
Je  n'ti  donc  pu,  c'est  à  le  dèptier. 
Dans  ce  grand  siècle,  où  l'on  voit  taol  d'oreilles. 
En  Irouvrr  deux  pour  m'écaiiter. 

GEHTRUDV. 

Est-ce  malheureux  ! 
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GUIMBABDIIfl. 
Pour  mon  siècle  !  oui ,  sigaora  ;  ^ussi ,  emportant  ma 
gloire  ea  portefeuille,  et  sachant  que  monseigneur 
venait  de  renvoyer  l'organiste  attaché  à  ~sa  maison , 
j'ose  me  mettre  sur  les  rangs,  en  demandant  seule- 
ment la  faveur  de  vous  faire  entendre  une  fugue  que 
j'ai  là  et  que  je  compte  vous  dédier. 

GEBTKEIDE. 

A  nioi  ? 

GUIUBABDISI.  . 

Oui ,  signera. 

GERTEUDE. 

Au  fait ,  moi  qui  voulais  apprendre  le  piano ,  sans 
que  cela  me  coûtât  rien ,  voilà  une  occasion. 

GT7IMBA.RDlirT. 

Admirable  !  et  si ,  par  votre  protection ,  je  puis  être 
admis  dans  le  palais  de  monseigneur,  comptez  que 
mon  zèle,  mon  dévouement...  toujours  à  vos  ordres, 
toujours  prêt  à  vous  accompagner...  au  piano ,  comme 
ailleurs. 

GERTRDDE. 

Je  ne  dis  pas  non ,  nous  verrons.  J'avais  autrefois 
du  pouvoir  sur  monseigneur,  il  ne  faisait  rien  sans 
me  consulter;  mais  depuis  que  son  neveu,  le  prince 
de  Forli,  est  venu  s'établir  dans  ce  palais,  il  ne  voit 
que  lui,  n'aime  que  lui;  les  neveux  font  toujours  du 
toi't  aux  gouvernantes. 

GOIMBARorai. 
Surtout  dans  le  clergé. 

XI.  ag 
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Ud  ■lliê...  Mt-ce  qd  muiicico 

Toni  iw  dÎMonn  •oulenui,  ipprouféi... 
La  inulique,  vaut  le  urei, 
Ftil  loimDl  piuer  lu  parolei. 

gerthude. 
C'est  possible;  et  si  j'étais  sûre  que  vos  bonnes 
mœurs..  Votre  probité... 

GUIHB1.RDIITI. 

Droit  comme  une  gamme  naturelle. 
GERTRUDE. 

Où  étiez-vous  dernièrement  ? 

GDIHBA.ItDIirj. 
A  Velletri ,  organiste  de  la  paroisse  ;  dans  la  semaine, 
j'enseignais  la  musique  aux  jeunes  fiUes  et  aux  eitfans 
de  chœur ,  et  je  touchais  l'orgue  le  dimanche. 

GEBTHDDE. 

Et  pourquoi  avez-vous  quitté  cette  ville? 
GUIMBA.RDIHI. 

Pour  un  motif,  un  motif  musical.  Il  y  avait  à  Vel- 
letri un  grand  jeune  homme ,  beau  brun ,  un  serpent 
de  ta  paroisse ,  qui  était  amoureux  d'une  de  mes 
élèves,  une  petite  femme  charmante ,  que  je  venais 
d'épouser!...  Je  n'ai  jamais  aimé  les  serpens. 

GERTHUDE. 

Comment!  vous  êtes  marié?  vous  ne  savez  donc - 
pas  qu'on  ne  reçoit  point  de  femmes  au  palais  car- 
dinal? 
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GDIHBARDINI. 

Rassurez-vous,  je  l'ai  perdue. 

GBHTRCDE. 

A  la  bonne  heure. 

GniMBA.RDlItl. 

Je  puis  ]e  dire  ;  car  je  ae  sais  ce  qu'elle  est  devenue. 

(Ilch.nle.) 
•  J'ai  perdu  moD  Euiydice , 
■  nicn  a'égule  ma  douleur.  - 

Mais,  si  aucune  femme  n'est  admise,  comment  se 
fait-il  que  vous ,  signora  ? 

GERTRDDE. 

Je  dis  aucune  femme,  à  moins  qu'elle  ne  soit  d'un 
âge...  quarante  ans  pour  le  moins. 
GUIMBARDINI. 

'  A  ce  compte,  signora,  vous  qui  me  parliez  de  pro- 
'  bité,  vous  avez  trompé  son  éminence. 

GEBTRUUE,  uuil»!. 

Vraiment! 

GClMBARDmi. 
Je  m'y  connais  à  la  minute,  et  à  l'heure;  et  vous 
avancez  de  dix  bonnes  années  au  moins. 

GERTRDpE. 

Il  e.t  charmant  monsieur  Torganiste. 

l'x  UmIIs  ilauMe  M  Jsua  liiKi. 
Mail  pirtei...  cal' i>  croii  attendre 
La  Toix  de  luoaieigneur...  c'eit  luil 
Duu  ce*  lieux  reTcnez  m'allendre. 
Je  pTomrta  d'être  votre  ippiù. 

GOmSARDiM,  1  put. 
L'ouTcrtuTC  n'at  pas  mauvaise... 
Etpotmn.eara  mailro. 
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Qoa  l'introductioa  lnT|ilaini 
MoD  luccM  in  crtictiuia. 


OERTRCDE. 
Mail  puin...  <a^  )e  cri>ii  eniMidra 

Dan*  ce*  lieui  rereiKi  m'alltadrc, 
Ja  prameu  d'être  voira  appui. 

GUIHBABIimi. 
BiiDtAl  ici  Je  Ttii  me  tendre, 
Toui  IM  pttttnKm  i  lut... 

(Apirt,  miinlnnlGirlna*.) 
A  qnai  ne  puifr-je  pat  m'alleBdre 
Avec  OD  ai  tolidc  appui  f 

(11.0.1  p,ri«r..a.) 

SCËNE   III. 

LE  CARDINAL,  GERTOUDE. 

LE  C&RDINAL.  cnitaoi  pirlt  droiic. 

C'est  inimagÏDable ,  et  je  ne  sais  pas  comment  je 
vais  sortir  de  là.  c  A.oodon.niiiu,,,un.  «n.  )Qu'on  mette 
mes  chevaux. 

(L«dan>H(l.|.»»rl.) 
C-EHTRUDE. 

Il  a  l'air  agité. 

LE  CARDINAL. 

Ah!  c'est  voua,  ma  chère  madame  G«rtrude? 

GERTBtTDE. 
■     Est-ce  que  votre  ^minence  va  sortir? 
LE  Cardinal. 
Je  vais  au  Vatican. 
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obrtbuiSb. 
De  si  bonne  hsure! 


LECARDrN&L. 

Il  te  faut  bien,  les  affaires,  j'en  suis  accablé;  et 
puis,  cela  va  mal,  je  n'ai  pas  d'appétit. 

GERTRDUE. 
Monseigneur  a  si  bien  dîné  hier. 
t»  CkBOm JiL. 

Je  n'ai,  pas  d'appétit  ce  matin  ;  et  le  mouvement ,  le 
grand  ail-,  me  disposeront  peut-être  à  déjeuner.  On 
ser,vira  à  mon  retour. 

GERTaupE. 

Oui ,  monseigneur.  Mais  votre  éminence  est  dans 
un  état  de  préoccupation  qui  m'inquiète. 

LE  CASDIITAX. 

Oui ,  oui ,  c'est  vrai  ;  je  rêve,  je  pense;  je  ne  suis 
pas  dans  mon  état  naturel  ;  et  moi  qui  aime  à  digérer 
tranquillement,  et  sans  que  rien  me  tourmente,  je  . 
me  trouve,  grâce  au  prince  de  Forli,  mon  neveu, 
dans  un  embarras  dont  je  ne  sais  comment  me  tirer. 

GERTRUDE. 

Et  comment  cela? 

LE  CARDINAL. 

Imaginez-vous;  car  je  vous  dis  tout,  ma  bonne 
madame  Gertrude,  surtout  quand  ça  va  mal;  ima- 
ginez-vous que  j'avais  médité  pour  lui ,  depuis  long- 
temps, un  mariage  magnifique,  )a  nièce  du  cardinal 
Cagtiari ,  qui  est  si  influente  au  sacré  collège  ;  car 
moi  je  ne  pense  qu'à  mon  neveo ,  et  à  son  bonheur. 
Le  cardinal  me  faisait  nommer  secrétaire-d'état,  etau 
prochain  conclave,  en  réunissant  nos  votes,  que  Dieu 
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prolonge  les  jours  de  notre  souTerain  actuel  !.„  mais 
il  est  bieo  vieux ,  bien  cassé;  on  a  parié  d'un  catharre, 
et  m^e  de  deux  médecins  appelés  hier  près  de  sa 
sainteté!...  enfin,  il  y  a  des  espérances. 

GBETRUDE.  ■lie  Ja<>  at  «plMloB. 

Est-il  possible  ! 

LE  CAIIDIH&L,  Il  niKlinBl. 

Taisez-vous,  taisez-vous-,  mon  enfant;  il  ne  faut 
pas  avoir  de  mauvaises  pensées ,  cela  porte  malheur. 
Et  pour  en  revenir  à  ce  mariage ,  mon  neveu  m'avait 
dit:  «Faîtes  comme  pour  vous,  mon  oncle,  cela 
«m'est  égal.  »  Alors  j'avais  été  en  avant,  tout  avait 
été  conclu  hier  entre  nous  ;  le  cardinal ,  sa  nièce ,  et 
jusqu'à  sa  sainteté  qui  a  donné  son  agrément;  il  ne 
manque  qu'un  consentement,  un  seul,  celui  de  mon 
neveu,  et  ce  matin  il  refuse ,  il  ne  veut  plus  entendre 
parler  de  maiîage. 

GEBTRTIDE. 

Et  qu'est-ce  qu'il  objecte  ? 

LE  CARDINAL. 

Que  la  prétendue  est  laide  !  c'est  possible  ;  je  ne 
demande  pas' qu'il  l'adore,  mais  qu'il  l'épouse. 

GERTEDDE. 

Cest  juste,  et  dès  que  cela  vous  rend  service;... 
mais  ne  pourrait-on  pas  le  gagner  par  la  persuasion 
et  la  douceur  ? 

LE  CARDtlTAL. 

Est-ce  que  je  ne  fais  pas  tout  pour  lui?  est-ce  que 
je  lui  refuse  rien?  Il  a  voulu  une  meute,  des  chevaux 
anglais,  il  n'a  eu  qu'à  parler;  il  a  désiré  une  villa. 
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une  niaison  de  campagae ,  une  galerie  de  tableaux , 
je  les  lui  ai  données;  et  tout  cela,  sur  les  revenus  de 
l'église. 

GERTBCDE. 

Quelle  bonté  !  quelle  générosité! 

LK  CARDINAL. 

Hier  encore,  il  panut  qu'on  a  entendu  au  Vatican, 
devant  le  pape ,  un  soprano  magnifique ,  une  voix  ad- 
mirable, dont  il  est  revenu  ravi,  entbousiasmé  !  Selon 
lui,  il  n'y  a  jamais  eu  rien  de  pareil;  et  dans  son 
amour  pour  les  arts,  il  m'a  persuadé,  moi,  que  je 
devais  les  encourager,  les  protéger,  et  oflHr  à  ce 
jeune  artiste  un  logement  ici,  dans  mon  propre  palais. 
GSATHUDE. 

Et  vous  y  avez  consenti? 

LE  CARDINAL. 

n  l'a  bien  falhi.  Je  fais  tout  ce  qu'il  veut,  pour  être, 
le  maître,  car  je  donnerais  tout  au  monde  à  celui  qui 
le  déciderait  à  ce  mariage  ;  mais  tout  a  été  inutile,  et 
je  ne  sais  maintenant  quel  moyen  employer. 

SCÈNE  IV. 

■  Lsa  PRricfoitm  ;  UN  DOMESTIQUE. 

LE    DOMESTIQUE 

Va  jeune  bommè  qui  a  ^eçu  une  invitation  de  mon- 
seigneur demande  à  lui  parler,  il  sîgnor  Gianino. 

LE  CARDINAL. 

C'est  notre  soprano.  J'ai  bien  le  temps  de  le  rece7 
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vop ,  moi  qui  vais  au  Vatican  ;  chargez-vous  de  ce  soin , 
ma  chère  madame  Gertrude. 

GËBTIIDDE. 
Moi,  monseigneur?  Je  ne  peux  pas  souffrir  ces 
geos-là. 

LE  CARDINAL. 

D'où  vient? 

GERISODC. 

Je  ne  sais...  je  ne  peux  pas  expliquer  à  monsei- 
gneur. 

LE  CARDITfAL, 

Si,  si...  je  vous  comprends;  mais  prîez4e  seulement 
de  déjeuner  ici,  avec  moi  et  mon  neveu. 

GERTRUDE. 

Si  votre  éminence  l'exige  ? 

LE  CARDINAL. 

Sans  doute.  (Au  domoiiqui.)  Les  chevaux  sont  mis? 

LE   DOMESTIQUE. 

Oui,  monseigneur. 

LE  CARDINAL. 
Mes  gants  violets!  (LedomiiliqaalMdoDiKiGtrlTud*.  qui  Ih 

pr<i«t.iuardiii>i.)  Je  reviendrai  bientôt;  un  déjeuner 
léger.  (iiEiiiiiiipupuarH>r(ir<irr.irni.)  Ah!  j^  n'y  pcusais 
plus,  car  mon  neveu  me  fait  tout  oublier;  o»  ser- 
vira cette  truite ,  dont  je  n'ai  mangé  hier  que  la  moi- 
tié; elle  était  excellente. 

GERTRCDE. 

Oui,  monsieur. 

LE  CARDINAL. 

Une  truite  du  lac  de  Genève.  Quel  dommage  que 
ce  soit  un  canton  protestant!  De  si  bon  poisson! 
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Adieu,  adieu!  Ah.!  ma  pauvre  Gertrude ,  je  suîsbim 
tounneotë!  (ii  ti  p°ui  «KtiT.  6»»»!.]  Sauce  geaevoise, 
eutendez-vous. 

'     (11  ton  par  Uftod;  U  doniHIlqUalaïuil.) 

SCÈNE  V. 

GERTRUDE,  seclb. 

Faire  les  honneurs  du  palais  au  siguor  Giauino  ! 
Encore  un  qui  vient  s'établir  chez  nous,  encore  un 
qui  voudra  s'emparer  de  l'esprit  de  monseigneur,  et 
le  gouverner  aussi;  c'était  déjà  bien  assez  de  moi  et 
de  son  majordome.  Celui-là  est  un  si  honnête  homme, 
qui  s'enrichit  de  son  c^té,  moi  du  mien;  et  nous  au- 
rions déjà  fait  une  un ,  si  ce  n'était  monseigneur  qui 
ne  veut  pas  qu'on  se  marie  chez  lui  ;  il  tient  tant 
aux  mœurs!  Ah  !  voilà  notre  nouveau  commençai,  ce 
beau  chérubin. 
il 

SCÈNE  VI. 

GERTRUDE,  GlANIKO. 

GIANIHO,  IliDidfneat. 

On  m'a  dit,  madame,  que  monseigneur  le  cardinal 
de  Trivoglio  était  sorti. 

GEhTBOpEi  knUqHDfDl. 

Oui,  signor;  il  vous  prie  de  l'attendre,  et  de  dé- 
jeuner ici  avec  son  neveu.  Voilà  ma  commission  faite  ; 
Adi«u.  A     , 

^'*'-  (Eli...  pour  MHir.) 
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GIANINO,  limldeintM. 

Un  mot ,  de  grice ,  sigoora. 

GERTRUDE. 

QueUe  voix  douce  !  Que  ces  gens-là  ont  un  air 

GiAmno. 
Je  suis  si  heureux  de  rencontrer  ici  une  personne 
telle  que  vous,  une  femmel.. 

GEATRDDE. 

Qu'est-ce  que  cela  lui  fait,  je  vous  le  demande? 

CrANINO  ,  d*  mln>. 

Une  personne,  enfin ,  de  qui  je  puisse  recevoir  des 
renseignemens  et  des  conseils. 

(JERThllDE ,  iTK  ■iErnic. 

Des  conseils!  vous  n'en  a^z  pas  besoin.  Protégé 
parle  prince,  reçu  par  son. oncle,  vous  voilà  déjà 
de  la  mùson. 

,         GIASIHO. 
C'est  que  justement  je  voudrais  ne  pas  en  être. 
GERTRUDE.  * 

Est-il  possible  !  . 

GIAITINO. 
Et  je  ne  sais  comment  refuser. 

GEBTBUDE,  »«  .(TecllaD. 

Parlez,  mon  enfant,  parlez  sans  crainte  :  car  il  est 
vraiment  gentil,  ce  petit  signor;  et  malgré  soi  on 
s'intéresse  à  lui.  ^ous  disiez  donc ,  mon  bel  enfant,.. 

GIANIKO. 

Que  seul,  sans  amis,  sans  protection  dans  cette, 
ville ,  je  suis  trop  heureux  **' — fiyhf""  du  cardinal 
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de  TrÎTOglio,  qui  m'arrive  je  ne  sais  comment,  et  que 
je  tiendrais  beaucoup  à  conserver.  Mnis,  d'un  autre 
câté,  il  m'offre  dès  aujourd'hui  un  appartement  ici, 
près  de  lui,  dans  son  palais;  et  il  m'est  impossible 
d'accçpter. 

gertudde. 
Et  pourquoi  donc  ? 

.   GlAITIBO. 

Faut-il  tout  vous  dire  ? 

GBBTRUDE, 

Certainement.'    . 

GIlITIiro. 

Et  vous  ne  me  trahirez  pas  ?  Ce  serait  bien  mal. 

GERTRUDE. 

Je  n'ai  jamais  trahi  personne,  je  vous  prie  de  le 
croire. 

GIAMIHO. 

C'est  qu'il  y  va  de  mon  sort,  de  mon  repos. 

GKATRUDE. 

Soyez  tranquille.  Ëh  hicn  ? 

GIANINO. 

Eh  bien!  siguora...  c'est  que  je  suis  une  femme, 

GERTRUDE. 

Bonté  de  Dieu! 

GIANETTA,  i  mi-rolï. 

'    Silence,  je  vous  prie. 

GKRTBDDE. 
Et  que  signifie  un  pareil  mystère? 

GIANETTA. 

Oh  !  je  vais  tout  vous  raconter.  Pauvre  villageoise , 
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orpheline,  je  n'avais  de  ressource  qu'une  assez  belle  - 
voix,  à  ce  que  tout  le  monde  disait.  Ur  musicien  qui 
m'avait  donné  des  leçons,  me  proposa  de mVpouser  ; 
et  te  matin  mJme  de  notre  mariage ,  nous  quittâmes 
le  pays,  et  nous  partîmes  ensemble  dans  un  petit  voi- 
turin  qu'il  avait  loué.  Mous  traversions  les  campagnes 
de  Naples,  le  jour  tombait,  et  nous  approchions  de 
l'endroit  où  nous  devions  coucher  ;  mon  mari  et  le 
conducteur  montaient  une  côte  à  pied ,  et  s'entrete- 
naient d'histoires  de  brigands ,  lorsque  près  de  nous 
partent  deux  coups  de  fusil  :  le  conducteur  se  pré- 
cipite à  travei^  champs;  mon  mari  en  fait  au- 
tant ,  sans  réfléchir ,  sans  pensw  à  moi ,  qui  étais  restée 
dans  la  voiture!...  et  le  cheval,  effrayé  par  le  bruit 
et  surtout  par  mes  cris,  m'emporte  au  grand  galop, 
et  sans  s'arrêter,  à  plus  d'une  demi-lieue. 

CEBTRUDE. 

Dieu  !  que  j'aurais  eu  peur  ! 

GIAKETÏ&. 
Pas  plus  que  mol.  Et  ce  qui  redoublait  encore  mon 
effroi ,  c'est  que  j'entendais  derrière  la  voiture  lea  pas 
de  plusieurs  personnes  qui  me  poursuivaient ,  et  qui 
saisirent  enfin  la  bride  du  cheval;  ils  étaient  deux,  à 
pied ,  et  armés  de  fusils. 

GERTSCDE.  , 

Ah!  les  infâmes  brigands! 

GlARETTA.. 
Du  tout,  c'étaient  des  jeunes  gens...  de  très  jolies 
figures...  des  mauières  très  distinguées;  ils  furent  re- 
joints un  instant  après  par  une  meute  et  par  des  pi- 
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queurs ,  car  c'était  en  chassant  dans  la  montagne  qu'ils 
avaient  tiré  ces  deux  cougs  de  fusil ,  qui  avaient  fait 
prendre  le  jnora  aux  dents  à  mon  cheval. 

GERTBUDE. 
Et  à  votre  mari, 

GIANETTA. 

Précisément!  Et  jugez  de  leur  surprise,  ea  m<r 
voyant  la  nuit,  seule,  dans  cette  voiture,  et  en  habit 
de  mariée.  A  ma  prière,  on  alluma  des  flambeaux, 
on  parcourut  la  montagne ,  on  battît  les  bois  dans  tous 
les  sens,  point  de  nouvelles  de  mon  mari!  impossible 
de  le  retrouver;  et  l'un  de  ces  jeunes  gens  qu'on  ap- 
pelait monseigneur,  et  qui  avait  l'air  de  commander 
aux  autres,  m'offrit  de  me  conduire  jusqu'à  la  pro- 
chaine vilia.  It  était  minuit,  et  dans  ce  bois  j'avais 
froid,  j'avais  peur,  et  j'acceptai;  nous  arrivâmes  à 
'  une  maison  de  campagne  dëlicieuise,  c'était  la  sienne! 
gerthude. 
Ah!ah!... 

GIAHETTA. 

Od  me  donna  l'appartement  de  sa  sœur;  des  ten- 
tures, des  tableaux  magnifiques  L.  Moi  qui  sortais  de 
mon  village ,  je  n'avais  jamais  rien  vu  de  si  beau  ;  des 
femmes  s'empressèreut  de  me  servir,  de  prévenir  bous 
mes  vœux;  et  puis  le  prince,  c'était  un  prince  italien, 
était  poiu'.iaoi  si  sounis,  si  respu^iMux,  que  je  ne 
pensais  plus  à  avoir  peur,  je  ne  pensais  plus  »  rien. 

GGITRDDE. 

Qu'à  votre  mari. 

GIAKETTA. 

Oh!  toujours  !...  Mais  le  prince  devenait*!  aîiaaUe, 
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ù  galant,  que  je  voulus  absolument  partir;  il  ne  le 
voulait  pas,  et  il  avait  un  air  si  malheureux...  îl  me 
suppliait  avec  tant  d'instance  de  rester  enccure  un 
jour,  que  cela  me  faisait  de  la  peine;  un  pauvre  jeune 
honmie  qui  est  à  vos  pieds,  et  qui  pleure!...  si  vous 
savi^  comme  c'est  terrible. 

GERTBDDE. 
Je  te  sais,  signora.  (5«  « prn>at. )  Je  l'ai  su  du  moins. 
GIAHETTA. 

Et  ne  sachant  comment  faire  pour  lui  résister, 
craignant  de  ne  pas  en  avoir  le  courage ,  je  m'ëchappai 
la  nuit,  et  sans  l'en  prévenir,  par  une  petite  porte 
du  parc  dont  j'avais  pris  la  çlé.  Mais,  en  arrivant  à 
Bome,  j'avais  épuisé  ma  dernière  pièce  de  monnaie, 
et  je  me  trouvai  seule ,  sans  ressource,  et  ne  connais- 
sant personne, 

GERTRUDE. 

Pauvre  jeune  611e! 

GIAHEITA.. 

L'hôtesse  chez  laquelle  j'étais  entrée ,  sans  savoir 
coomient  je  la  paierais,  me  demanda  ce  que  je  comp- 
tais faire.  Je  lui  répondis  que  j'avais  une  belle  voix, 
que  j'étais  musicifnine ,  et  qu'en  m'adressant  au  maître 
de  cliapelle  de  sa  sainteté,  peut-être  m'admettrait- 
il  dans  la  musique  particulière  ;  mais  jugez  de  mon 
désespoir  !  elle  m'apprit  qu'aucune  cantatrice  ne  pou- 
vait se  faire  entendre  devant  le  pape  et  les  cardi- 
naux. 

GERTRDDE. 

G'est'vrai. 
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OIIITETTA. 

Ce  fut  aloi-s,-  et  voyant  ma  misère,  qu'il  vint  une 
idée  à  mon  hôtesse  :  elle  me  conseilla  de  prendre  des 
habits  d'homme,  et  de  me  présenter  comme  soprano. 
Moi  je  ne  savais  pas  ce  que  c'était;  et  je  craignais 
de  ne  pas  réussir. 

GÏRTRUDE. 

Rien  de  plus  facile;  il  n'y  a  rîea  à  faire  qu'à 
chanter. 

GIAfTETTA. 

C'est  ce  qu'elle  me  dit;  et  je  l'ai  bien  vu,  car  hier 
soir,  oii  j'ai  été  admise  pour  la  première  fois  à  me 
faire  entendre  au  Vatican ,  devant  la  plus  brillante 
société  de  Rome ,  j'ai  eu  ua  succès  fou,  des  applau- 
dissemens,  des  transports,  un  enthousiasme...  et  j'é- 
tais tellement  émue,  que,  voulant  les  remercier, j'ai 
manqué  faire  la  révérence. 

GERtRUDE. 

Quelle  imprudence  ! 

GIANETTA. 

Et  les  directeurs  de  Rome  et  de  Naples  qui  m'of- 
fraient chacun  dix  mille  écus  ;  enfin ,  le  cardinal  de 
TrivogUo  qui  se  déclare  mon  patron ,  mon  protecteur, 
et  qui  veut,  qui  exige  absolument  que  j'accepte  un 
appartement  dans  son  palais.  Voilà  où  j'en  suis;  et 
maintenant  que  vous  savez  tout ,  qu'est-ce  qu'il  &ut 
faire  ? 

GERTRDDE.  ' 

Cé^qu'iJ  faut  faire?  Avant  tout,  ma  chère  enfant, 
gardez  avec  soin  un  secret  d'oîi  dépend  votre  fortune,  ' 
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et  acce{Aez  d'abord  la  protection  et  le  dëjeuner  de 

monieigneur  :  cela  n'engage  en  rien. 

GIAKETTA. 

Vous  croyez  ! 

GERTBCDK. 

Pour  )e  reste,  cela  me  regarde;  je  vais  en  causer 
avec  le  majordome  de  monseigneur,  le  signorScara- 
mella,  qui  m'est  dévoué. 

GIAHETTA. 

Vous  êtes  bien  sure  de  lui  ? 

GERTRDDE. 

Comme  de  moi-même  ;  et  quand  tous  les  deux  nous 
voulons  quelque  chose ,  monseigneur  le  veut  aussi. 
Nous  le  ferons  renoncer  à  cette  idée  de  vous  loger  au 
palais,  d'autant  qu'elle  ne  vient  pas  de  lui.  Mais  du 
silenre!  car  s'il  y  avait  le  moindre  éclat,  tout  serait 
perdu ,  et  l'on  ne  pourrait  plus...  Voici  son  émineoce 
et  le  prince  son  neveu. 

SCÈNE  VII. 

GIANETTA.,  GEBTRUDE,  LE  CARDINAL, 
LE  PRINCE  DE  FQRLL 

LE  CARDINAL,  '<i  piLnct.'. 
Pour  repouwcr  celte  alliiuce, 
Qodi  KHll  dont  Ie«  molifi  9ecrer$  ? 
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LE  PRIKCB,  iiu.  «oelt.  : 

Eh  DMi>  1 
M*  répugnance. 

CUSETTA.  a.riuit.citi,  apcrnnnl  I.  p(ia 
QiM  voii-je,  ddell 

GEHTBCJDE,  lui. 
Quoi  donc' 
GIAHETTA,  d«  aine. 

Ceat  InU 
GERTRUDE,  lut. 
.  CiHnnienl  !  1«  prince  de  Forli  t 
GHHETTA.bJ,. 
Oui,  ce  jeune  inconnu  qui  me  reçut  diu  lui. 
aERTRCDË, fa». 
Kt  qui  voua  idonitf 

CIAMETTA.  ■ 

Saut  duu[e. 
GERTRIIDE. 

Un  mol»Dui  peidriii  loua. 


Monwjgneur,  rou»  vojei  ce  jeune  Mprano 
Quç  TOUS  allendiez. 


Gianiuo  I 
Cest  lui  qn'liier...  oui  Tralmeol..,  e'n 
.  A  SOI)  aijieci  mon  enur  a  (nuailii. 
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LE  SOPRANO. 

•       GIANETTA ,  i  ptiU 
Ah  !  Dulgrè  moi ,  combien  u  vie 
Tient  «|llw  mon  ame  éBa«. 
Jg  Ktu,  hèlu  1  b«tli«  moD  caur 
D'éloniiemat  «I  de  frajaar. 

GERTRDD£.  b«  1  Giineiu. 
Je  aeiu  oombien,  i  Mlle  vue, 
Toire  une,  Ulti  I  doit  ttre  imae  ; 
H«u  ivec  iaiii,'d«u  lOIre  ctnir, 
RenfErmei  bien  cette  frayeur. 

LE  PBUiCE  ,  à  poil. 
Ail  !  maigri  moi ,  combien  ea  nie 
Tient  agiler  mon  (me  émue  ! 
Je  aeaa  dijl  battre  mou  cœur 
D'éloDoemeut  H  de  bonheur. 

LE  CARDINAL,  1  pirt. 
Uaii  de  MO  trouble ,  à  celle  vue , 
Traiment  mon  anie  e>t  confondue  ; 
Je  D^vitenda  rien,  mt  mon  honneur, 
\  A  *a  lurptiie,  l  aou  bonheur. 

LE  CABDINiL,  »  »d  ntieu. 
Eh  bien]  eb  bien! 
Qn'aa-ta  doue  ? 
LE  PRIHCE  ,  rBSïrdinl  touJDuri  Giinil 
Riro. 
GERTBUDE,  bu  1  Gitottu. 
Tenez-v«ui  bien. 

GIAISETTA  ,  i  part. 
Cachons-pouj  bien. 
LB  PRIHCE,  jitc  émolioii ,  <t  rctirdtni  laujoD. 

Car  à  l'entendre  hier,  j'^rouraii  on  pitiair... 
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GIAWETTA. 
Je  MDs,  bélul  bittr«  moa  tout, 
D'élaunenient  et  da  fnyeur. 

GERTRUDE. 
Mail  iTsc  Miin  ,  dsns  votre  cceur , 
RcDfcnnez  biao  cetta  frajeur. 

LE    PRIïrCE. 


LE   CARDINAL. 
Je  n'eatenda  nen ,  aur  mon  hoaneut , 
A  M  tarpriie ,  à  uii  bonbtnr. 

icrrii  qu'il»  ont  plic^r  i  «troil*  du  ihtHn.) 
GIANETTA ,  .«  prince. 

Quoi  !  monseigneur  était  hier  à  mon  début  ? 

LE  PBINCE.lpirt. 

Et  la  voix  aussi!...  c'est  inconcevable,  ou  plutôt  je 
cherche  moi-même  à  m'abuser,  car  je  le  vois  partout, 
<H>iii.«ip«»Di>i>pr«id«G<>ociu.  Oui,  Gianïno,  oui,  j'étais 
i  votre  début,  et  ce  cri  involontaire  que  je  n'ai  pu 
retenir  à  votre  première  apparition... 

GIANUITA. 

Cétait  vous  ? 

LE   CASDINAL. 

Avant  même  qu'il  n'eût  chanté...  Voilà  le  vrai  di- 
lettante ! 

LE   PRINCE. 

Et  si  vous  saviez T  mon  oncle,  quel  talent!  quelle 
expression  !  quelle  voix   suave   et  légère  !  Il  a  été 
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kublime.  Je  o'en  ai  pas  dormi  de  la  nuit.  Gianino^ 
votre  nuia—  Vous  avez  en  moi  un  admirateur,  un 
ami,  je  vous  le  jure.  £h  mais  !  vous  tremblez  1 

GUnXTTA. 
Non ,  mon  prince. 

LZ   PRINCE. 

Quand  vous  me  connaîtrez  mieux ,  vous  ne  serez 
pas  étonné'de  l'intérêt  que  je  vous  porte...  J'aime  les 
arts,  comme  tout  ce  que  j'aime...  et  avec  ardeur, 
avec  passion...  Vous  logerez  dans  ce  palais,  chez 
mou  oncle... 

GiAicerrA. 

Permettez... 

LE  PRiirCE. 

C'est  coDvenu,  vous  ne  sortirez  pas  d'ici;  et  en 
échange  de  notre  amitié ,  tout  ce  que  nous  vous  de- 
mandons,  c'est  une  cavatine  par  jour.  Moi,  d'abord, 
je  parle  de  vous  à  tout  le  monde  j  et  j'ai  déjà  arrangé 
un  concert  par  souscription:  dix  piastres  par  tête  !... 
et  on  s'arrachera  les  billets ,  je  m'en  charge.  Et  puis 
n'oubliez  pas  qu'aujourd'hui  à  midi,  vous  avez  répé- 
tition du  Stabat.  J'irai,  je  veux  vous  entendre. 

LEC&RDiniL,  iGarrrudc. 

La  musique  lui  fera  perdre  la  tête,  c'est  sâr. 

GEItTRUDE ,  1  inl->oii. 

liaissez-le  faire.  Cest  par  le  seul  Gianino  que 
nous  pourrons  obtenir  son  consentement  à  cette 
alliance. 

LE  £IRDIIIAL,  i  mr-roli. 

Vous  croyez  ;  c'est  tout  ce  que  je  désire.  Ça,  et  le 
déjeuner... 
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GERtKUDK ,  malrut  U  Ubla  gu'ou  ■  ippuitii. 

On  vient  de  le  servir... 

(Um  doauli']u«plKair*«'A<'<  luapclile  UUalur  laqull*  taul  d«  buik- 
ttlll<a ,  Itni  dec  •»»  1  nTnltbir.  ) 

LE   CARDINAL. 

Qu'on  ne  s'occupe  plus  de  rien.  Afoo  neveu ,  mon 
neveu,  mettons-nous  à  table.  Mon  neveu,  k  ma  droite, 
notre  jeune  virtuose,  ici,  près  de  moi. 

CEÏLTRUDK. 

Monseigneur  n'a  pas  sa  chancellière  ?' 

LE   CARDINAL. 

C'est  vrai. 

GGltTRUDG .  darriiriiui  «t  lui  (.tifiDl  dd  orelllir  nr  (on  bulculr 

Et  moaseigneur  est  mieux ,  quand'  il  est  appuyë. 

LE   CARDINAL. 

Cest  bien,  c'est  bien.  Cette  bonne  madame  Ger- 
tvude  pense  à  tout. 

GERTRDDE. 

Oh,  mon  Dieu  !  non ,  car  j'oubliais  que  j'avais  une- 
grâce  à  vous  demander^ 

LE    CARDINAL. 

Est-^e  adroite!  elle  sait  bien  qu'il  y  a  des  mo-. 
mens  où  je  ne  peux  rien  refuser. 

GERTItnDE. 

C'est  un  paii\Te  diable  qui  demande  au  palais* 
cardinal  la  place  d'organiste  vacante,  et  qui,  avant 
teut ,  prie  monseigneur  de  vouloir  bien  l'entendre^ 

LE    CARDINAL. 

A.  la  bonne  heure,  cela  n'empêche  pas  de  déjeu- 
ner. Et  puis,  en  présence  du  signer  et  de  mon.  ne- 
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veu,  il  sera  jugé  par  des  connaisseurs...  Fais-le 

entrer. 

GERTRUDE. 

Oui,  ëminence...  (A.uaDtiaprèf  duor^iuL)  Je  prie  seu- 
lement monseigneur  de  manger  lentement ,  cela  lui 
vaut  mieux. 

(EH.  «ri.) 
LE  CiRDIH&L.  à  loa  htmi. 

Qu'est-ce  qu'il  fait  celui-là ,  les  yeux  et  la  four- 
chette en  l'air?...  est-ce  que  c'est  là  la  place  d'une 
fourchette  ? 

LE  PRINCE  ,  regardant  tonjourl  6i>ii«lln. 

Je  n'en  reviens  pas»  Gianino,  je  ne  vous  avais  vu 
qu'hier,  et  de  loin ,  mais  maintenant,  plus  je  vous  re- 
garde, plus  il  me,  semble... 

GUNETT&.ipitl. 

Ah  mon  Dieu!...  Veillons  sur  moi,  et  que  rien  ne 
puisse  lui  faire  soupçonner... 

SCÈNE  vm. 

Us  pnfeiDEKs  ;  GUIHBABDIIVI,  ameh^  far  GEKTRUDE. 

do,iGuimb.rdi'niquUnlre,) 
G^ITKUDE ,  i  GuinlçrdiDi. 

Approchez...  monseigneur  est  bien  disposé...  et  cela 
durera  tant  qu'il  sera  à  table. 

GDlMBAJtDINI. 
Alors  j'ai  le  temps. 
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GERTRUDE  ,  bii  ■  Glaasiu. 

Redoublez  de  prudence,  je  vais  parler  à  Scara- 

mella'et  je  reviens...  { S'.ppro<:h»iit  du  «rdiml  a  lul  prëicmin 

GuimbirdiDî.)  Monseigneur,  voilà... 

(  Elle  fiil  ligua  IGnlmbirdinl  de  •.'■pP'a'^bcr,  itiorl.) 
LE  CIRDINAL,  i  GuinJtirdlni. 
Asseyez-vous,    signor...    là...    (lul  «onlraot  un  buUnll  du 

c6i<  DpiHie  >  i>  (ibtc.  )  Nous  sommes  à  vous......  tout-à- 

I  lieure. 

GUIMBASDINI ,  l'iaclioa  ,  el  T'  s'uieoir,  ptndanl  qat  l»  Ico»  lulr»  conti- 
(  4  pifl.  ) 

J'ai  cru  qu'il  allait  m'inViter.  (  Le  ceiardjun.  )  Sont-ils 
heureux,  ces  gens-là  !  se  voir  dans  un  bon  fauteuil,  près 
d'une  bonne  table...  touteâ  les  douceurs  de  la  vie;  tl 
n'est   pas  difGcile  -  comme  cela,  d'avoir  du  génie... 

(  Mgnlrint  un*  («uteille  qui  „l  lur  ]>  pi-llle  iMe  i  gauche.  )  Je  SUIS  SÛf 

qu'il  y  en  a  dans  cette  bouteille  de  lacryma  Christi! 
Vy  puiserais  deux  ou  trois  cavatines ,  et  autant  de 
requiem...  (Rtgirdani  l'auire  t^bii.)  Et  dans  cet  immense 
pâté...  que  de  choses  j'y  trouverais!  Mais  le  génie  qui 
est  à  jeun  est  bientôt  à  sec.  Dieul  comme  ils  man- 
gent !...  Je  crois  qu'ils  m'ont  oublié. 

LE  CAllDllIIlL.  UiidiiiHoiiYer.c, 

A  boire. 

GUIHBARDIM,  pteuint  viiemenl uur l-Dn(«lUe  qui  eXprÉi  d»  lui,  yi  cl 
•  ■ne  •  boire  lu  clrdluat. 

Voici, 

LE    C&RDIMA.L. 

Quoi!  vous-même,  maestro!...  c'est  trop  de  bonté. 
Quel  est  votre  nom  ! 
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GUfHSAnniNI. 

Signor  Guhnbardini. 

(  Il  •■  HDi*tlr<  b  baolrilli  •«  U  lil'l*.) 
GIANETTA.lpirt. 

Mon  mari  !  et  devant  le  prince...  devant  l«  car- 
dinal... Comment  faire? 

LE   PRIirCB. 

Qu'àvez-vous  donc? 

GIAITETTA.. . 

Rien...  ikrtn.)  Attendons,  et  tâchons  de  ne  pas 
nous  trahir. 

LE   CABDIITAl. 

Guitnbardini...-i'ai  quelque  idée.„  attendez  donc, 
n'est-ce  pas  vous  qui  m'avez  pr^nté  plusieurs  pâ- 
tirions ? 

GCIUBARDIHI,  ilDcllHiit. 

Deux  par  jour,  rëgulièrenteot,  depuis  Mne  se- 
fnaine,  ëniinence. 

LE   CAIIDINAL. 

Belle  écrittu«,  une  ipAin  remarquable- 

GDIMBABDini. 

Le  doigté  est  assez  agréaUe. 

LE   CABDINAL. 

Vous  êtes,  dites-vous,  pianiste,  organiste? 

LE   PRIHCe. 

Et  vous  avez  du  talent? 

GUIHBARDIHI. 

Du  talent,  monseigneur,  du  talent!...  j'en  ai, 
j'ose  le  dire,  plein  mes  poches...  (linm  pimimiiroHiiaui  d* 
l»P>*r>.  )  car  j'ai  là  des  messes,  des  opéras,  qui  parlent. ., 
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qui  crient  pour  moi ,  et  qui  ne  peuvent  pas  se  faire 
entendre...  le  siècle  est  sourd. 

LE    PBIWCE. 

Et  vous  avez  quelque  antëc<5dent ,  quelque  recom- 
mandation ? 

GOIHBARDIMI. 

Élève  de  Pergolèse,  et  je  puis  dire  que  Gmarosa 
m'a  dû  ses  plus  beaux  ouvrages. 

LE    PRinCB. 

Comment  cela  ? 

GDIHBARDIfll. 
J'étais  son-  accordeur  de  piano. 

I.E  CARDinAL. 
Voilà  des  titres. 

GUIHBAKDINI. 

3'arrivais  chez  ce  grand  maître ,  et  je  lui  disais  : 
«  Eh  bien  !  mon  cher;  »  car  nous  nous  traitions  sans 
façon...  la  familiarité  du  talent ,  a  £h  bien  !  mou  cher, 
o  comment  cela  va-t-il  ?  —  Cela  ne  va  pas...  je  n'ai 
a  pas  de  chant...  pas  d'inspiration.  Voilà  un  eir  del 
•f  Matrimonio  que  je  ne  ï>eux  pas  achever...  »  Je  re- 
gardais te  clavecin...  je  crois  bien...  trois  cordes  cas- 
sées... je  retroussais  mes  manches  (  ritiut  i<  gMu  i-^amin 
un  rhTnrii.}la,  la,  la,  la^  — allez,  maintenant;  il  s'y 
remettait,  et  trouvait  son  air...  il  en  a  dix  comme 
cela,  qu'il  a  composés  à  nous  deux,  mais  j'en  ai 
d'autres-à  moi  tout  seul...  et  si  monseigneur  vou- 
lait seulement  en  entendre  un  petit...  un  /.iccoh. 
LE    CARDIITAL. 

Volontiers.  ,       , 
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GOIHB&RDmi .  UdI  cmn. 

Est-il  possible  !  c'est  la  première  fois...  (  Cherdi»>i 
dt»  I»  pipiin.  )  Od  va  donc  enBo  me  connaître  et  écou- 
ter un  de  mes  airs  jusqu'au  bout...  moi  qui  n'ai  ja- 
mais pu  en  acbever  un. 

LE  PhlNCË  ,  linil  »  nuiilrc. 

Qu'il  ne  soit  pas  long,  car  à  midi  nous  avons  une 
répétition...  Du  reste,  donnez-nous  ce  que  vous  avez 
de  mieux. 

GDIMBARDIAI. 

Tout  ce  que  j'ai  est  ce  qu'il  y  a  de  Aiieux. ..  Mais  j'au- 
rais entre  autres  un  morceau  qui,  malbeureusement , 
'  est  à  deux  voix,  basse-taille  et  haute-contre;  sanii 
cela.-  je  vous  garantis  que  c'est  un  morceau  déli- 
rant !...  c'est  à  en  perdre  la  tête.  Rien  que  la  ritour- 
nelle vous  met  dans  un  état... 

LE    PRINCE. 

N'est-ce  que  cela  ?...  Voici  un  artiste  distingué,  la 
plus  belle  voix  dltalie,  notre  premier  soprano. 

GDIBtlIA.BDINI. 
Un  soprano!  c'est  différent.  Quel  honneur  pour 
moi  et  pour  ma  musique!...  c'est  un  duo  de  mon 
opéra  SAbirfar. 

LE  PRISCE  ,  H  Imnl. 

Abufar  ! 

GLFIUBAKDINI. 

Abufar  épris  de  sa  sœur...  C'est  moi  qui  fais  Abu- 
far... 

LE  CiiRDINiL,in>iiB"°<' 

Abufar,  je  connais... 


Diailiic^bvCoO^Ii: 


SCÈNE  VHI.  475 


GCrMBARDlHI. 
Et  voici  la  partie  du  seigneur  soprauo. 

LE    PBinCE. 

Donnez...  donnez. 

GUIUDARDUJI,  dunUnl  J>  ritonriitlle. 

La,)*,  U,)a,  U,  b. 


Ab  I  quelle  douce  iTrease  ! 
Quel  trouble  pour  mon  cceur! 
Objet  de  ma  tendres»!, 
Cest  ellel  c'est  ma  sœur! 

Que  Toia-Je  I  â  ciel  I  est-ce  une  erreur  P 
LE   paiNCE. 
Que  dit-il  doDc  ? 

GUIMBARDIKI. 
Hoi,  rieu ,  si  bit...  c'e>t-&-dire...  pardon... 
Sea  jeux...  la  loii...  ses  traita...  Ob!  nnaj. 
C'eat  ma  jŒur,..  c'eal  ma  femme!... 

Encore  un  morcieau,  aur  mon  une. 
Que  je  ne  aaurBÎB  acbever. 


LE  CARDIIT&L  ET  LE  PBINCE. 
Ah  !  c'est  iaaupportabie  ! 
Celte  muiique  eai  dileslable... 

Ti  aiment ,  vralmeot , 
Cet  homnie  n'est  qa'uu  ignarant. 
GllKElTA,  Iparl. 
Ah  !  quel  effroi  m'accable  1 
Quelle  colère  épouvantable  ! 

Traimenl ,  traimeat , 
Rien  n'est  6gal  à  mou  luurnienl.  - 
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GUIUBIBBUJI.  ipol. 
Ab  !  eut  ép«)uvaQlalil«  ! 
Cm  doule  n'ïlt  pM  lupportabli! 

Vraiment ,  Tnimeal , 
Rien  a'eil  Égal  à  mon  lourmRat. 

GUIHBARQiyi. 
Pardon,  moDseigneur,  ça  me  prend  à  la  gorge..... 
je  ne  puis  continuer,  à  Câuse  de  mes  moyens,  qui 
sont  absens. 

LE   PRinCK. 

Nous  n'avons  pas  envie  d'attendre  qu'ils  revien- 
nent; car  il  faut  nous  rendre  à  la  répétition,  voici 
l'heure. 

GIANETTI ,  Iroulilêe  el  roglrdiDl  Gmimbinlini. 

Oui;  mais  je  voudrais  auparavant...  (AiMn.)  Impos- 
sible de  lui  expliquer... 

LE   PRINCE. 

Allons,  allons,  ma  voiture  est  en  bas.,,  il  faut  de 
l'exactitude...  le  maestro  se  fâcherait.. 

GUIHBARDINI,  alourdi. 

Le  maestro...  la  répétition...  est-ce  que,  sans  le 
savoir,  j'aurais  épousé  un  soprano?...  c'est  impos- 
sible... il  y  a  là-dessus  quelque  machiitatiou  diabo- 
lique... (ii>uiett'.ppraïh>niau  urdind.  )  Je  demande  à  mou- 
seigneur  un  instant  d'audience  particulière...  (■  mi^coii.) 
pour  lui  révéler  un  mystère...  un  ténébreux  mystère. 

CrARETTA.iiun. 

O  ciel  !.,.  tout  est  perdu  ! 

LE  CABDIHlL.lCuiiobirdliii. 

Je  suis  à  vous. 
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SCENE  IX.  477 

LE  PRINCE. 

C'est  bien,  nous  vous  laissons...  Venez,  mon  cher 
Gianino...  j'ai  besoin  d'entendre  de  bonne  musique, 
pour  me  dédommager  de  monsieur. 

GClHB&BDINI.ipirL. 

Merci. 

GIAHKTTA ,  qal  ■  fkll  înmllHiiïiiKlii  ilguM  1  Gi^nlMrdliii. 

Il  ne  me  comprend  pas;  Courons  vite  à  cette  ré- 
pétition, et  revenons  tout  lui  avouer. 

(  Ell>  un  n.c  I>  prinn ,  »  fiiunt  loujouii  dH  tijniH  i  Gulobardial.) 

SCÈNE   IX. 

LE  CARDINAL,  GUIMBARDINt. 

GOlUBARDUiMptri. 

11  me  fait  des  signes...  décidément  c'est  bien  elle. 
Arrivera  ce  qu'il  pourra  !  je  ne  puis  pas  digérer  un 
pareil  affront.  Mari  d'un  soprano  !  c'est  déshonorant  ! 
je  vais  déclarer  que  c'est  ma  femme. 

LE    CARDIHAL. 

£h  bien  !  signor,  que  me  voulez-vous  ? 

GUIMBARDINt,  «*Miii;»irr. 

Pardon,  émînence...  îfous  sommes  seuls? 

IX   CARDINAL. 

Vous  le  voyez.  _;- 

GOIHBAHDUII ,  T^rdiiil  h  por>. 

Personne  ne  peut  nous  entendre. 

LE  CARDINAL 

Eh  bon  Dieu  !  que  de  précautions  ! 
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478  LE  SOPRANO. 

GUIHBAHDIKI. 

C'est  qu'effectivement  on  ne  peut  en  trop  prendre 
pour  une  chose  auisi  délicate.  (Mwim  h  toIi.j  Vous 
connaisssez  parfaitement  ce  jeune  soprano? 

LS   CAHDifrAL. 

C'est-à-dire  je  le  connais...  je  sais  qu'il  s'est  fait 
entendre  hier  avec  un  grand  succès,  et  qu'il  doit 
avoir  du  talent;  car  on  lui  offre  un  tpaitentent  de  dix 
mille  écus. 

guiubaudiiti. 

Hein!...  dix  mille  écus!...  comme  soprano]... 

LE   CARDINAL. 

Comme  soprano...  Je  crois  qu'il  doit  signer  aujour- 
d'hui. 

CniMBARDINI,  ipaH. 

Santa  Mariai...  quelle  fortune  pour  le  ménage!... 
nous  n'aurons  jamais  été  si  riches...  quelle  bêtise 
j'allais  faire  ! 

LE    CARDINAL. 

Eh  bien!  qu'aviez-vous  à  me  dire? 

GDIHBARDINI. 

Moi,  monseigneur?...  rien... 

LE    CARDINAL. 

Comment  ? 

GnlHBAROIHI. 
Bien  absolument...  si  ce  n'est  qu'on  vous  a  dit 
l'exacte  vérité  sur  ce  jeune  virtuose...  personne  plus 
que  lui  ne  mérite  la  protection  et  les  bienfaits  de 
votre  éminence....  c'est  un  grand  et  magnifique  so- 
prano. 
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SCENE  IX.  479 

LE    CARDirTAt. 

Vrai  ? 

GDIMBARDIMI. 
C'est-à-dire  que  c'est  le  premier  soprano  de  l'Ita- 
lie... je  dirai  même,  le  plus  extraordinaire. 
LE   CARDINAL. 
Vous  l'avez  donc  entendu  ? 

GEIMBABDIMI. 
Plus  de  cent  fois.  A  Velletri ,  on  ne  parlait  que 
d'elle. 

LE    CJ^IISAL. 

D'elle! 

GUIHBABDUII,  >e  reprenint. 

De  sa  voix...  oui,  monseigneur., ,  et  je  puis  vous 
certifier... 

LE    CARDIKAL. 

C'est  bien.  Mais  ce  n'est  pas  cela  que  vous  vouliez 
m'apprendre. 

GUIHBARDIIJI ,  <n>l>iiT»i<. 

Ah  !  je  m'en  vais  vous  dire...  et  ça  vous  expliquera 
son  trouble  et  le  mien,  car  vous  avez  dû  vous  aper- 
cevoir qu'en  nous  reconnaissant ,  nous  avons  eu  un 
moment  de...  Voilà  ce  que  c'est,  monseigneur...  il  de- 
vait jouer  dans  un  opéra  de  moi ,  il  Matrimonio  in- 
terroCto,  le  Mariage  interrompu...  un  ouvrage  sur 
lequel  je  comptais...  et  il  s'est  en  allé...  Il  est  parti  le 
jour  de  la  première  représentation. 

LE    CARDINAL. 

C'était  désagréable  pour  vous. 

CmurBARDINI. 

Très-désagréable.  Alors  il  croit  peut-être  que  je 
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48o  I.E  SOPBANO. 

lui  en  veux:  il  se  trompe,  mon  Dieu!...  entre  ar- 
tistes, il  faut  se  passer  tant  de  choses... 

LE  CARDINAL,  linpiUMtl. 

Tout  cela  est  fort  bien  ;  mais  ça  ne  m'apprend  pas 
ce  que  vous  me  vouliez. 

GUtHB&nDIElI. 
Ce  que  je  voulais  à  monseigneur...  si  fait...  c'est 
tout  simple,  c'est  que  votre  ëminence  daigne  nous 
raccommoder,  qu'elle  daigne  lui  dire  que  tout  ce  qu'il 
a  fait  est  bien  fait ,  que  ça  me  convient ,  que  ça  m'ar- 
range ;  que  je  ne  suis  pas'  fâché...  au  contraire,  je 
suis  content  que  ce  jeune  homme  ait  un  traitement 
de  dix  mille  écus,  et  que  tout  ce  que  je  demande, 
c'est  que  désormais  nous  vivions  en  bonne  intelli- 
gence. 

LE  C&RDIDiL.ioark». 

Et  qu'il  reprenne  votre  opéra. 
GDtHBASDmi. 

IjC  Mariage  interrompu!...  Mais  je  compte  bien 
qu'il  j  aura  une  reprise,  surtout  si  monseigneur... 
daigne  m'attacher  à  sa  maison. 

LE    CARDINAL. 

Oh!  cela  c'est  différent!  d'après  l'échantillon  que 
vous  nous  avez  donné...  Vous  n'avez  pas  pu  seule- 
ment achever  ce  morceau... 

GUIUBABDIHI. 

Cela  tient  à  la  fatalité  qui  ne  me  permet  jamais 
de  rien  achever...  mais  je  m'en  rapporte  au  soprano 
lui-même.* 
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SCENE  X.  48  r 

LE  C&BDINAL.  nubonbonii. 

Nous  verrons;  noiis  verrons,  si  effectivement' il 
répond  de  vous,  et  que  cela  convienne  à  mon  neveu 
et'à  madame  Gertrude... 

GUIMBABDIHI. 

Vivat  !  me  voilà  en  pied. 

LE  PRmCE  ,  en  delioH.      , 

Eh  non!  non,  ce  sera  très  bien. 

GOIMffABDim. 

Chut  !  c'est  le  prince,,  cet  aimable  protecteur  des 
arts. 

Scène  x.  ' 

Les  hémes  ;  LE  PRINCE. 

LE  PRINCE  .  ■  Il  anl«ud«. 

Eh  non!  vous  dîs-je,  ce  sera  très  bien  dtasi. 

I-E    CÂROUTAI,.  • 

A  qui  eq  as-tu  donc,  mon  neveu? 

LE    PRIHCE. 

À  madame  Gertrude,  qui  se  fait  des  monstres  de 
tout.  Je  ne  sais  comment  elle  s'est  arrangée  j  mais 
Tappartemcnt  que  vous  destiniez  à  Gianino  n'est  pas 
même  prêt ,  et  si  le  hasard  né  m'avait  fait  quitter  la 
répétition,  on  parlait  déjà  de  renvoyer  le  pauvre 
garçon  à  sa  mauvaise  petite  auberge. 

LE  CAnDinA.L. 
Mais  dame  !  si  on  ne  peut  pas  le  loger. 

PCIMBABDINI ,  il-tiB  ><r  itini. 

Ça  doit  être  facile  dans  un  palais  aussi  vaste. 
XI.  3l 
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48»  LE  SOPRANO. 

I.B-  PRUrCR. 
X'est  déjà  fait,  j'ai  doon^  ordre  à  mon  valet  de 
chambre  de  le  mettre  à  côté  de  moi,  duis  mon  ap- 
partement. 

GOIMBARDIK^.Jipiti. 

Hein!...  qu'est-ce  que  c'est?...  dans  son  apparte- 
ment? 

LE   CABDIHAL. 

Mais  ça  te  généra. 

LE    PRINCE. 

C'est  ce  que  madame  Gertrude  prétendait;  car 
elle  trouve  des  difHcultés  à  tout.  Enfin,  j'ai  été  oblige 
de  lui  dire  que  je  le  voulais. 

GDIMBiBDIHI .  ipiri. 
Oui ,  mais  je  ne  le  veux  pas  moi  !  Ma  femme  près 
d'un  jeune  homme  aussi  vif,  aussi  impétueux...  Cet 
aimable  protecteur  des  arts  n'aurait  qu'à  avoir  quel- 
que soupÇon. 

•  LE    PBINCE. 

C'est  charmant!  nous  ferons  de  ta  musique  dès  le 
matin  ;  et  il  sera  tout  porté  pour  me  donner  ma  leçon 
de  chant. 

GUIKBAROINI.lpari. 

Paraemple! 

LE  CARDINAL, inmiRiii^. 

£h  bon  Dieu  !  quelle  rage  de  musique!  et  surtout 
quel  engoûment,  quel  enthousiasme  pour  ce  cher 
Gianino!...  (AGoinib.^jioi.)  Imaginèz-vous qu'il  ne  peut 
pas  en  être  séparé  un  instant. 

GÙIHBitRDIHI  ,  Inquirt. 

Vraiment. 
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SCENE  X.  483 

LE   PRinCE. 

Vous  êtes  étonné  ?...  Vous  le  seriez  bien  plus 
encore,  si  vous  saviez  que  ce  n'est  pas  pour  lui  que 
je  t'aime. 

GBIMBARDIHI. 
Pour  son  talent  ? 

LE    PHINCE. 

Du  tout...  Vous  allez  me  trouver  romanesque, 
bizarre,  ridicule...  mais  apprenez  que  mon  amitié 
pour  Gianino  vient  d'une  ressemblance  si  extraor- 
dinaire... 

TODS    nEDX. 

Une  ressemblance!... 

LE   PRINCE. 
Oui,  ce  sont  les  mèmcsttraits,  la  même  physiono- 
mie que  celle  d'une  petite*  femme  cliarmante  que 
je  rencontrai  seule ,  un  soir,  dans  la  forêt,  près  de 
ma  villa. 

LE    CARniNAI.. 

Seule  ! 

LE    PRINCE. 

Une  nouvelle  mariée,  qui  venait  de  perdre  son 
mari. 

GUIHDARDtNl.i|.iri 

Ah  mon  Dieu  !  ■ 

LE    CUtOICTAL. 

Une  veuve? 

LE    PHIirCR. 

A  peu  près.  , 

GUIUBAHDIM,  ipail, 

Cétait  ma  femme. 
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484  T^E  SOPRANO. 

LE    PRINCE, 

£lle  pleurait,  elle  était  sans  guide,  sans  appui,  et 
avec  cela,  si  jolie... 

«Il  du  nudTrillt  de  PitIm  et  IcnBifai. 
Flwu  raviuanlc ,  encfaaata'HM , 
Il  ne,i(iinble  que  je  11  voiti 
Malheur  au  To;sgeuir  qui  laiMe 
Ve  rose  au  milieu  dei  boi4. 
Ah  I  c'est  une  imprudence  exlréme  I 
El  la  uunnt  d'un  funetta  deaûn, 

Aujouvd'hui  cueillcnu-la  neua-mAuei 
D'aulres  la  cueilleront  demain. 

GUIHBABDIM ,  1  piri. 

C'est  comme  à  Velietri....  Encore  un  aerpent.... 

(Auprince.)  Quoï!  VOUS  .«UlieZ  Osé?... 
LE    PIIIHCE. 

Lui  offnr  un  asile!  3e  la  conduisis  chez  moi...  elle 
y  resta  trois  jours. 

CUIHIiiBDlNI,.|»n. 

Trois  jours  !...  je  suis  perdu. 

LE    PRINCE. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  la  respectai 
comme  ma  sœUr, 

GUIHBARDINI ,  iDToloDdirancnl. 

Ça  n'est  pas  vrai. 

X.E    PRINCE. 

Hein  ? 

GDIHBAHDINI ,  d'un  ilr  .grtUilc  et  conlrilnl.         ^ 

Je  dis,  monseigneur,  que  vous  faites  le  modeste , 
parce  qu'il  est  impossible  qu'un  prince  aussi  ai- 
mable... 
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SCENE  X.  485 

LE   pJtlirCE. 

Non,  vrai...  je  te  le  dirais.  Entre  nous,  seulement 
le  troisième  jour... 

GDlHBA.BDIin. 

Voyez-vous. 

LE    PBINCE. 

Emportë-pai'  une  passion...  je  ns  dis  pas... 

GCIHBAltDIIKI. 

Ouf! 

l£  CARDINAL ,  nec  piidiur. 

Mon  neveu,  je  vous  prie  de  gazer. 

LK   PRINCe, 

Oh!  ne  craignez  rien,  mon  oncle;  elle  s'était 
échappée;  et  malgré  toutes  mes  recherches  je  o'ai 
pu  la  revoir. 

GUIMBAHOINI ,  à  pirt. 

Je  respire!...  (L«uii»TeD>>uciii.)  Digne  émule  de 
Lucrèce,  va,  dernier  reste  des  vertus  antiques,  et 
de  la  pudeur  romaine  !... 

LE    PAIITCE.    . 

Mais ,  jugez  de  mon  bonheur,  de  mon  émotion , 
en  retrouvant  dans  les  traits  de  Gianino  ceuit  de  mon 
inconnue. 

LE    CARDIUAL. 

Vraiment  ! 

LE  pRiercE. 

Oh  mais!  c'est  à  un  point...  sa  voix  suKout,  sa 
voin  me  la  rappelle...  Aussi  je  le  ferai  clianter  toute 
la  journée. 
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486  LE  SOPRANO. 

LE    CASDIirA.L. 

Et  c'est  pour  un  pareil  romao  que  tu  refuses  des 
avantages  rëeb. 

CDIMBABDUil ,  iu  pria». 

Oh  !  oui,  TOUS  avez  bien  tort  de  refuser  des  avan- 
tages... 

LE   CURDIRAL. 

Une  femme  qu'il  ne  re  verra  jamais. 

.       LBPRDICE,<l>cm»i. 

Si,  mon  oncle,  je  la  retrouverai,  mon  cœur  me  le 
dit,  et  rien  ne  pourra  plus  m'en  sëparw. 

LE  CiIlDlNAr,,iu»u4li. 

A-t-OD  jamais  tu... 

6niHB:lHDIM,i'acli>Dl, 

Permettez ,  il  peut  y  avoir  des  empêchemens. 

LE   CARDINAL. 

Cest  vrai,  il  peut  y  avoir  des  empêchemens. 

LE   PRINCE. 

Aucun. 

GUtHBAItmSI. 

Vous  avez  parlé  d'un  mari. 

LB    PRINCE. 

Oh  !  il  est  mort. 

GDIHBAIIDIKI. 

Peut-être  que  non. 

LE   PBIHCE. 

Alors ,  c'est  tout  comme...  car,  si  je  le  rencontre, 
je  le  tue.'  Elle  sera  veuve ,  et  je  l'épouse. 

GUIMBARI>IN[,iF«t. 

}e  oe  peux  pas  rester  dans  cette  maison. 
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SCENE  X.  48-7 

LE   CABDiHAL. 

L'épouser  !  et  tu  crois  que  je  souffrirais... 

LE    PRINCE. 

Oui,  mon  oncle;  je  vous  déclare  que  je  n'en  veux 
pas  d'autre.  Et  tenez,  en  entrant,  je  viens  devoir, 
dans  le  premier  salon,  le  notaire  du  cardinal  Cagliari 
qui  vous  attendait ,  UU:  co^ttrat  à  la  main. 

LE  CABDIHAL,  t  pirt. 

Ah  mon  Dieu!  c'est  vrai,  pour  arrêter  les  articles... 
(  Baui.  )  Est-ce  que  tu  lui  aurais  dit  ?... 

L£   BBIKGE. 

Rien ,  car  cela  ne  me  regarde  pas,  c'est  votre  af- 
faire. Mais  je  vous  priéviens  que  je  n'ai  pas  changé 
d'avis. 


LE   CARDINAL. 


Alloni,  allont 

,  point  de  colère 

Kt  calme  cei  traRsports  boaillaoi 
Je  rait  parlera  M  notaù*. 
J  EMâiUer  de  gagner  du  leuipt. 

LE   PRINCE. 

EHuoidecepaijesiinreilU 
Lh  logeniuDt  de  notre  ami  : 

Je  veux  qu'il 
Et  qu'il  ne  MM 

lepaiifici. 

Comment  prévenir  la  letopèM  ? 
D«  deuK  fini»  t'otfm  uu  affron 

Et  je  oe  puis 
Hélai!  quau 

iam«fmaièw, 
dépani  de  monf 
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486  LE  SOPRANO. 

I£  C&RDIML,  ipacl. 
Je  ctchi  que  j'en  perdrai  la  Itte , 
CoBBKDt  6iura  tout  ceci  i* 

LE  PnmCE. 
D'honneur,  je  me  (aia  une  f^e 
D'tira  tirajoan  tupm  de  loi. 

GOIMBABDUn. 
Je  croii  que  j'en  perdrai  k  tite. 
Commeoi  finira  tout  ceci? 

(  tu  urdlml  lorl  d'un  ctU  tl  le  prince  de  l'iulrt.) 

SCÈNE   XI. 

GUIMBARDINI,  seul. 

Et  moi  je  ne  sais  plus  ce  que  j'ai  à  faire.  Mes  idées 
se  brouillent  !  ma  tête  est  en  feu.  Tétais  à  cent  lieues 
de  me  douter...  D'après  ce  que  j'ai  entendu,  je  crois 
que  je  puis  être  tranquille  pour  le  passé.  (■'eMur.ntie  froni.) 
Mais  l'avenir  est  gros  de  catastrophes.  Pauvre  femme  ! 
Aussi,  je  médisais  ;ce  n'est  pas  naturel  qu'un  prince 
aime  la  musique  à  ce  point-là...  Et  l'on  croit  que  je 
resterai  les  bras  croisés!... ,Un  élève  de  Pergolèse... 
'  Du  tout;  je  tiens  à  la  fortune;  mais  l'honneur  avant 
tout,  si  ça  se  peut.  Je  crierai,  je  ferai  du  bruit.  Je 
ne  suis  pas  musicien  pour  rien. 
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SCÈNE  XII.  489 

D'uitm  l'eo  mêleront,  bâu! 
El  l'hymen,  à  ce  qu'il  me  umble, 
Est  UD  duo  qui  iw  doit  p«> 
riair  pu  un  moreeta  d'etuenble. 

(  A<H  coUn.  ) 

Aussi  nous  verrons...  (S.  iidoud»»!.)  Cest-à-dire, 
nous  ferrons...  allons  doucement,  et  mettons  des 
sourdines.  Le  neveu  a  une  tête  romaine;  un  vrai 
César.  Il  vaut  mieux  avertir  le  cardinal.  C'est  cela... 
un  acte  de  courage...  un  billet  anonyme...  (QTiiiiubie 
■  gancb<,>i^tiktr«(>it«.  Mm a'iHcatr.)  i(  Prenez  garde,  mon- 
seigneur, le  soprano  est  une  femme,  on  vous  le 
prouvera.  »  (PiiiDti*piipicr,>  Comme  celft,  je  le  défie  de 
ia  garder  ici,  et  le  prînçe  ne  la  voyant  plus...  Mais" 
comment  faire  parvenir... 

GERTRUDE  ,  en  dibori. 

Le  bréviaire  de  monseigneur?...  Son  bréviaire?... 
il  doit  être  au  salon.  - 

GTIlUBASDirfl. 

Son  bréviaire  !  O  idée  lumineUGel...  {iiïii.wi«papiet 

•tAile  br^iiùre  qui  ctl  inr  U  Ubl«. }  Il  le  lit  doDC  qUelqUCfols  ! 

SCÈNE  XII. 

GUIMBARDINI ,  GERTRUDE,  un  valet. 

GERTRUDE ,  •»  tiI«i. 

Je  V0US  dis  que  je  l'ai  vu.  Eh!  tenez,  sur  cette 

table.  (Etli  pnad  le  bi^tnin,  •!  le  donne  ,a   T>let.  )  PortCZ-le 

vite. 

(Le  nlel  »rL  «.M  U  br^'iilie.  ) 
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he  voilà  parti...  ce  n'est  pas  maladroit...  (Hani.) 
Ëh  mais  !  madame  Gertrude,  comme  vous  paraissez 
agitée  ! 

GERTBIIOE. 

Âh!  ce  n'est  pas  sans  raison ,  monsieur  l'orgaaiste. 
Ce  pauvre  GianioG... 

GUIMBARDUri. 

Que  lui  est-il  arrivé!  Est-ce  qu'on  aurait  décou- 
vert la  vérité  ? 

GEKTRDDE. 
Comment!  vous  savez  donc?...- 
GDlMB&RDmi. 

Il  m'a  tout  avoué ,  c'est  une  femme. 

GERTRUDE ,  tfrra;<c. 

Silence!...  Bonté  divine!...  que  monseigneur,  que 
personne  au  monde  ne  puisse  soupçonner  un  pareil 
secret. 

GUIMB&BDINI,  iBtdgue. 

Pourquoi  donc  ? 

GEflTRODE. 

Aufait:  puisque  VOUS  avez  sa  confiance.. .Imaginez- 
vous,  je  quitte  le  sigaor  Scaramella,  le  majordome 
de  monseigneur,  que  je  voulais  consulter  là-dessus, 
parce  que  je  le  consulte  sur  tout  «  Sur  votre  tête, 
«  m'a-t-ildit,  dame  Gertrude,  ne  vous  mêlez  pas  de 
«  ça,  pareille  afTaire  est  arrivée,  il  y  a  quelques  au- 
a  uées.  Une  cantatrice  avait  paru  devant  le  saint-père 
a  et  les  cardinaux,  sous  des  habits  d'hqmme;  on  {e 
a  sut.  Elle  et  son  mari,  qui  avait  été  sou  complice, 
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«  fureiDtjetësdaiislechâteaii Saint-Ange,  (HiiinuiuTsiE.) 
a  et  on  n'est  pas  sûr  qu'ils  en  soient  jamais  sortis.  » 

CUlHBAllDl»! .  treirbltiK. 

AU...  au  château  Saint-Ange...  et  le...  le...  mari 
aussi? 

GERTHUDE. 

Ohl  lui...  il  était  plus  coupable  d'avoir  encou- 
ragé... 

GUIMBARDIVI ,  i  pin. 

Miséricorde!  me  voilà  bien!...  Et  moi  qui  ai  at- 
testé au  cardinal  que  c'était...  Heureusement  qu'on 
ne  sait  pas  que  je  suis  le  mari ,  et  que  rien  ne  peut 
me  découvrir. 

SCÈNE  XIII. 

LESHâiHEs;  GIANETTA. 

GIANETTA.  ITR  cmpTUlemcuI. 

Ah  !  mon  ami,  je  vous  revois!  Vous  avez  dû  com- 
prendre ma  position;  je  ne  pouvais,  devant  le  car- 
dinal et  soD  neveu ,  vous  expliquer... 

GUIUBAHOINI .  lui  faiiaiK  .IjBc  dite  l>i». 

Hum?  brrrrr... 

GlANElTi.. 

Mais  enBn,  je  suis  libre...  et  puisque  le  hasard 
vous  rend  à  ma  tendresse... 

GUITBDDE ,  éloauii. 

Comment  ? 

GUiSETTA. 

Eh  !  sans  doute...  c'est  lui...  c'est  mon  mari. 
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GUIUBlRDini ,  à  pirl. 

Voilà  le  coup  d'archet  parti  !  dtables  de  femmes  ! 

GBRTRDDE. 

Votre  mari  ? 

GDMBABDroi ,  d'un  dr  Inlé. 

Q'est-ce  que  c'est?  Permettez,  mon  cher  mOD- 
'sieur,  c'est-à-dire  signera,  vous  me  prenez  pour  un 
autre ,  je  ne  vous  connais  pas. 

GIAITETTA- 

Comment? 

GUIHBARBINI ,  1>»  t  u  f«BB«. 

Ne  dites  rien ,  vous  saurez  pourquoi ,  chire  amie. 

GERTRUDE. 

Vous  ne  le  connaissez  pas,  et  vous  venez  de  m'as- 
surer... 

GUIMBABDINI ,  tmlumui;. 

Oui,  que  l'on  m'avait  confié,  c'est  vrai  ;  mais  per- 
sonnellement, je  n'y  suis  pour  rien. 

GUNETTA.imu. 
Comment!  monsieur,  vous  n'êtes  pas  mou  mari? 
GOIMIARDini. 

Je  ne  l'ai  jamais  été,  je  puis  le  jurer...  (  BuiGUneui 
■tpMiintiiaaroiieo  Calmc-toi,  je  suis  forcé  devant  le 
monde...  Femme    adorée,  je  t'aime  plus  que  ja- 


iri.  )  Ctat  ftit  d«  EDDi  !  qu«l  Mnbirru  j'^^'ouTe  ! 

Beanti  Iklile,  «I  nurcc  de  me>  (deurt... 

.  Que  je  la  perde  au  que  je  la  retrouve, 

L'hjoieo  pour  Du>i  n'oCtre  que  dut  malheur 

3'ai  dib^lé  d'ibord  par  du  Toleurs... 
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Je  11  refait.. I  eocor  Douvel  orage  I 
De  la  priaon  ne  (oilà  menacé... 
Comment  doit  donc  finir  ce  maringcP    | 
Moi  qui  n'ai  pii  encore  commeacé.       j 
Je  n'ai  pa>>  je  n'ai  pu  commencé,    (iù.) 

Aussi,  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  sortir  de  là...  Je 
m'en  vas... 

(Il  (ail  quelque!  |ui  leri  la  porte.  ] 
GIANETT&  ,  l«i  larnei  aui  jeai. 

Quelle  indignité  !  m'abandonner  une  seconde  fois 
quand  j'ai  tant  besoin  de  conseil...  quand  le  prince... 
encore  tout  à  l'heure.. . 

GDIHBUtAlHI ,  qui  l'^lDigoalt ,  te.liDt  prouplemant ,  il  »  plie  cntr. 
(^inclli  et  Gerlrude. 

Hein!  le  prince!...  Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

GIINETTA ,  B<«  iipW. 

Cest  inutile ,  puisque  vous  n'êtes  pas  mon  mari  ! 

GDIMBARDIin. 
Si  fait...  je  veux  savoir... 

GEHTRDDE. 

Vous  voulez?...  Mais  alors,  vous  avez  donc  des 
droits? 

GUlHBAHmCJI. 

Aucun,  c'est-à-dire  que  dans  son  intérêt...  (Bu  i 
Giaattu.)  Chère  amie,  de  la  mesure,  de  la  mesure,  je 
t'en  supplie.  (Hast.)  Parce  que  moi  d'abord,.,  c'est  tout 
simple...  une  jeune  femme...  l'humanité...  la  sensibi- 
lité... le  château  Saint-Ange...  ;  a  pacV  )  Je  ne  sais  plus 
ce  que  je  dis. 

GERTBD0K. 

C'est  monseigneur. 


Douze.  bvGoogle 


494  L£  SOPRANO. 

SCÈNE   XIV. 

GIANETTA,   LEC&RDINAL,    GERTRUDE. 
GUIMBARDINI 

LE   CABDINAL.  •. 

Par  le  Vatican  !  il  faut  qu'il  y  ait  des  gens  bien  per- 
vers et  bien  audacieux. 

GERTBQDE. 
Qu'est-ce  donc,  monseigneur? 
LE   CARDIITAI,. 

Une  infamie  dont  jç  suis  révolté...  un  billet  ano- 
nyme. 

GOIMBARDINI.ipari. 

Imbécile  !  c'est  le  mien...  heureusement  qu'on  ne 
peut  deviner... 

LE  CABDI5AI.,  liuni. 

a  Prenez  garde ,  monseigneur,  I»  soprano  est  une 
«  femme ,  on  vous  le  prouvera.  » 

GEBTRDDE. 

O  ciel  ! 

GIANETTA,»p..-i. 

Je  suis  perdue... 

LE  C&RDIBAL. 

Soyez  tranquille,  je  n'en  crois  pas  un  mot.  J'ai  des 
yeux,  Dieu  merci;  et  il  faut  que  l'on  compte  étran- 
gement surma  crédulité.  Mais  je  saurai  quel  motifs 
eu  l'insolent... 

GEBTBÇDE. 

Vous  savez  qui  c'est  ? 
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LE  CABDIKAL,  jelint  on  re{>rd  lur  GsinbirdiDi. 

Oui,  je  le  connais... 

GCiIHBiIlI>tm,it»rt. 

Ointe  ! 

LE  CARDINAL. 
Et  voyez  l'iagratitude  !...  c'est  un  homme  qu'à 
votre  considération  seule ,  je  venais  d'accueillir,  de 
placer...  Par  bonheur,  j'avais  reçu  de  lui  plusieurs 
pétitions.  J'en  avais  encore  une  sur  moi ,  et  en  com- 
'parant  l'écriture... 

GCIMBABDINI ,  t  pin. 

Oh  !  maladroit  ! 

LE  CAHDIItiL.I.  mDDlnal. 

En  un  mot,  c'est  monsieur. 

LES    DEDZ    FEMMES. 

Lui? 

GlASETTA. 

Quoi  !  c'est  lui  qui  m'accuse  ? 

GEBTBUDE. 

L'organiste!...  Il  est  donc  ici  pour  brouiller  tout 
le  monde... 

LE  CARDINAL,  |H»anlaupièid<Gairn).>rdir>i. 

Répondez ,  malheureux. 

GtlIMBABDINI. 
Monseigneur... 

LE    CARDINAL. 

Répondez...    Comment  avez-vous  écrit  ces  deux 
lignes  ? 

GtllMBAKDIM.lrDDlilf. 

Je  ne  sais,  monseigneur...  Machinalement...  pour 
essayer  une  plume  que  je  venais  de  tailler. 
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TODS,  »f<criul. 

Âh! 

LE  CARDINAL. 
Il  faut  cependant  qu'il  y  ait  eu  un  motif. 

CDIMBARDim. 
Aucun. 

LE   ÇABDIHAL. 

Alor»,  vous  êtes  ud  calomniateur. 

GUIMBABOIHL 

Du  tout. 

LE    CARDINAL. 

Alors ,  prouvez  ce  que  tous  avancez. 

r.(IIMBARDlNt,trrr>T«. 

Comment  ? 

LE    CARDINAL. 

Sinon,  je  vous  fais  appréhender  au  corps. 
LES   DEDX   FEMMES. 

Monseigneur...  - 

LE   CARDINAL. 

ha.  dignité  de  ma  maison  l'exige...  En  prison,  s'il 
ne  parle  pas. 

GUlHBAHDIRI.lpul. 

£t  au  château  Saint-Ange,  si  je  parie!...  il  est 
impossible  de  se  trouver  dans  une  plus  fausse  po- 
sititm  ! 
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SCÈNE  XV. 

Les  MÈasa  ;  on  VAUT. 

LE  VALET.  l(DntiiDp)|>in. 

Monseigneur,  te  notaire  du  cardinal  Cagliari  vous 
rapporte  le  contrat.  H  dit  qu'on  a  passé  par  tout  ce 
que  vous  vouliez,  et  qu'il  n'y  manque  plus  que  votre 
signature  et  celle  du  prince. 

LE  ClDDIIiAL,  pHMMUMiitnt,  qa'll  boliie  ■•«  coticc. 

Voilà  pour  m'acfaever...  Moi  qui  «epérpia  que  oeia 
tramerait  en  longueur...  et  l'autne  qui  ne  «eut  pas  i 
tout  se  réunit  contre  moi. 

epfefRjfm- 

Monseigneur  en  fera  une  maladie. 
LE   eAJtDIKA.L. 

Ça  ^l'est  égal...  je  le  4é^éritQrai.  Mm  «n  aU«n- 
daut,jetne vengerai  wr^fuelqu'uii,  (u«m^r»tO<>i«*m«i9ii 
Celui-là  sera  pendu.  Qu'on  avertisse  le  bfUTtgei. 

GUHETTA.MMMluUiiiiliiurdiHl. 

Arrêtez,  monseigneur...  Vous  ne  i^v^z  p{i¥fput 
encore. 

LE   CA&DINAL. 
Quelque  nouveau  méfait  dont  il  s'est  rendu  cou- 
pable? 

GIAHETTA. 

Justement, 

CUUI8AItIUtU,îr>rr. 

O  vengeance  d'une  femme  ! 

XI.  3a 
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LE    CARDritAL. 

Fai-le  Tite. 

GlAHETTA. 
Je  te  voudrais  a,ussi.. . .  mais  je  ne  puis  vous  en  faire 
l'aveu,  que  si  vous  m'accordez  une  grâce. 

LE  CARDINAL.  •.« colin. 

J^  sienne,  peut-être? 

GIAtf£lTA. 

Du  tout...  celle  d'un  autre.. 

LE   CdUlOINAL.. 
Celle  de  personne.  Je  suis  trop  en  col^.. .  on  n'oE)- 
tieadra  rien  de  moi. 

GlAHETTA. 

Pas  même  si  je  décidais  votre  neveu  &  vous  obéir, 
à  signer  ce  contrat  ? 

LE  CARDinAL; 

Ce  contrat  t  ah  I  si  tu  y  parvenais, Oiaulno...  tout  ce 
que  tu  voudras...  tout-ce  que  tu^xigerasj  je  te  l'ac- 
corde d'avance. 

GiAirriTA. 

Donnez-moi  ce  papier. 

LE  CAIlDIKAL.luidoiilunildoiilrii. 

Comment  t'y  prendras-tu  ? 

GlAHETTA, 

Cela  me  regarde. 

GU'lMDABl>INI,i|Mrl. 

Ah  mon  dieu  !  j'ai  bien  peur  que  cela  ne  me  re- 
garde aussi. 
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GIAJTETTA. 


Car  jWiead»  le  prince  qui  x'uvancè  ; 

Il  V*  céiler...  oui,  je  le  croi . 
Mai*  qu'as  le  laîiae  >sul  avec  idiiî. 
GUlMBARDIiri. 
Senla  !  aLI  je'im  menri  dVCfrw. 

GEBTItnDE,  iHià  GiaiMiL 
Se  penl-il? 

GIANETTA,  lai. 

Comptez  aur  ma  prudeode. 

LE   CARDINAL. 

GOIHBAHDUil ,  loiii  iieubli, 
Mai>  un  nrameul,  «h  I  qud  tuppUoel 
Pauvre  Orphée I  où  le  pendre,  hélai? 
Comment  sauver  ton  Eurjdice  ? 
Ma  chère  ,  ae  plaiMnloos  pas. 

;:ARDINAL.  >iun  ncYtiiquIparm.  ri  lui  in»! 

Iogr»i,  puitque  ton  «Eur  héaile. 
Je  le  laisse,  reile  ivec  lui. 
Suif  IC9  coDKJh  ,  Hiii-les  bien  vile  , 
Ou  ne  rrparai»  plus  ici. 


T^  PRINCE,  éu,aai. 

Mail  qiiel  iranble  en  letin  jeux  I  . 

Qu'oat-ili  doue,  et  quel  est  ce  matière? 

Puitq^ll  ie  Taut,  aeuli  daus  ces  lieux, 

J'j'  coDEeus,  demeurons  loua  lu  deux. 

ïlais  je  lii  dans  ses  jeux. 
C'eit  cil  vain  ipita  ce  jour  il  espère 
De  mou  c<eur  apaiier  les  ISuil. 
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r.IAltBTTà.)»ir«. 

CtchoDi  k  loui  la  ;eui 
Mon  pnijtt,  et  ce  que  j'en  rtfcrt. 
Oui ,  d'un  époux  trèi  soup^nneui 
Ji  uuni  punir  lu  torli  iftreux. 

Cachou  i  tout  le>  jeui 
Mon  projn  ,  et  ce  que  j'en  «père , 

Qaa  lui ,  du  Daim ,  il  wt  hamui  t 
CDIUURDIVI .  kart  di  lai. 
LwHei-nMH  donc...  filial  m^ilère  I 
Toni  Mpérn  que  août  nei  jraux... 
UotUm  !  j'étouffe  de  coléfa , 
El  ne  *eui  plui  quitter  ces  II«oi. 

LE  CABDINAt  ET  GEBTBUDE,  •  |r> 
Je  n'cDLeods  rien  à  ce  matière  ; 
Mail  un  etpair  brille  é  mai  jeui... 

Ne  diiooi  rien,  laiisoni   !         |    taire. 
Et  nir-le-cbamp  qiiittani  ce*  Uenx. 


SCÈNE  XVL 

LE  PRINCE,  GIANETTA. 


LE  PRINCE  ;  tpr^  nu  nt^tat  ie  ttl.BC». 

Eh  bon  Dieu  !  qu'est-ce  qiie  cela  signifie ,  et  de 
quoi  dois-tu  donc  me  parler? 

OIlIfCTTA ,  «WrfiMnmL 

Ne  le  devinez-vous  pas ,  liionseigneur  ?  Ce  ma- 
riage auquel  voi^s  aviez  consenti  hier,  et  que  vous 
refusez  aujourd'hui. 


Douze.  bvGoOgIc 


SCENE  XVI.  5oi 

us   PBIKCB. 

C'est  vrai,  hier,  cela  m'était  égal...  mtài,  je  te  l'aï 
dit  ce  matiD ,  depuis  que  ta  vue  a  rappelé  eo  moi  des 
aOuvenirs... 

GIAKHTTA. 

Une  femme  que  vons  avei  à  peine  vue,  qu«  vous 
ne  reverrez  jamais. 

LE  PtltlKX. 

£t  c'est  ce  qui  me  désde.  ShUs  cela ,  Je  ne  dis  p&s. 
Mais,  en  attendant,  j'aime  à  retrouver  ces  pensd«sj 
ces  illusions  qui  m'occupaient  près  d'elle.  J'aime  sur- 
tout à  me  rappeler  ce  jour  oîi  pr^feaut  sur  mes  lèvk^s 
sa  main  qu'elle  m'avait  abandonnée... 

GIAKETTA,  liv.ineiii. 

Que  vous  aviez  prise,  monseigneur. 

LE  PRINCE,  «ttmad. 

O  ciel!  qui  vous  a  dit?...  je  n'ai  potirtant  confié  k 
personne... 

CIANETTA  ,  <mlurr»IJ«. 

Eh  mais  !  qui  voules-vous  qui  m'en  ait  instruit ,  si 
ce  n'est  eUe-méme  ? 

LE  PRincE. 

Elle!...  vous  l'avez  donc  vue?...  vous  la  connaissez 
donc? 

eilNBTTA,  bAiliU. 

Puisqu'il  n'est  plus  possible  de  vous  cacher  la  vérité , 
puisqu'il  faut  avouer...  eh  bien!  monseigneur,  cette 
ressemblance  qui  vous  a  tant  frappé,  ne  vous  a-t-«ile 
pas  appris?... 

LE  P.I11NCE.  •iitmriii 

Quoi  donc? 
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GIAJJETTA. 

Que  c'était  ma  sœur, 

LE  PRINCE- 

Ta  sœur!...  il  serait  vrai!...  oui,  oui,  j'aurais  dû  Le 
deviner,  et  je  m'ëtonne  maintenant  d 'avoir  attribué 
au  hasard...  U"tl<>i<-)Ta  soeur!...  ah!  Gianino!  qu& 
je  suis  heureux  de  pouvoir  enfin  parler  d'elle.  Dis-, 
moi  quel  est  son  sort?  quand  la  verrai-je?  qu'est-elle 
dévoue?...  sait-elle  que,  depuis  notre  séparation,  je 
n'ai  pas  cessé  de  penser  à  elle , que  je  ne  pijisi  l'oublier? 

GIANETTA.. 

Il  le  0>ut  cependant. 

fX  PRINCE. 
L'oublier^.,,  moi?... 

■  GIAHETTa. 

C'estellequi  vous  en  supplie,  pour  son  repos,  pour 
sa  tranquillité.  Quel  espoir  pouvez-yousencpre  conser- 
ver?... songez  qu'elle  est  mariée  à  un  homme  qu'elle 
aime,  qu'elle  chérît. 

LE  PRISCB, 

Oh!  pour  cela,  c'est  ce  qui  te  trompe,  elle  ne  l'aime 
pas;  je  faî  vu  aisément  dans  le  peu  d'instans  que  j'ai 
passé's  près  d'elle. 

GIANETTA,»i>»Bi«iii. 

Si,  monsieur;  son  mari  mérite  son  estime,  son  af- 
fection, 

LE  PRINCE,  d'un  ion  dTcpHKl». 

Ah!  Gianino!  c'est  mal;  tu  es  plus  pour  ton  bean-i 
frère  qiie  pour  moi. 

GIINETTA,  inToloRliiremcni. 

Otl  !  non,  je  vous  jure. 
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LE  PRrfiCE,  i  avDi-ioii. 

Eli  bien  !  alors ,  dis-moi  où  elle  est. 

OIANETTA.. 

Je  ne  le  puis,  elle  me  l'a  défendu. 

LE  PttlNCl;:,  trùi  pttuint. 

Je  t'en  conjure,  je  te  le  demande  à  genoux;  si  lu 
as  quelque  affection  pour  moi.  Je  ne  veux  rien  qui 
puisse  l'affliger,  lui  déplaire;  mais  quand  elle  saura 
combien  je  l'aime ,  combien  j'ai  soutfert  loin  d'elle,  il 
est  impossible  qu'elle  me  refuse  quelque  pitié. 

GUHETTA. 

Monseigneur..^ 

LE  PIIINGB. 

S'il  faut  renoncer  à  elle,  si  elle  me  l'ordonne,  eh 
bien!  j'y  souscrirai  ;  mais  au  moins,  que  je  l'entende, 
que  je  la  voie... 

GIANKTTA. 

£h  quoi  !  pour  la  revoir  un  seul  instant  ?.... 

LE    PBtNCS. 

Je  donnerais  ma  fortune,  ma  vie.... 
GIABETTA. 

Nous  n'en  demandons  pas  tant.  Consentez  à  ce  que 
Votre  oncle  souhaite,  signet  ce  contrat,  et  je  vous  pi'o^ 
mets  que  vous  la  reverre^. 

LE    PHINCE. 

Je  la  reverrai  ?  tu  me  le  promets. 

GIANETTA". 


Je  vous  le  jure. 
Et  bientôt  ? 


LE    PRINCE. 
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5o4  LE  SOPRAIfO. 

GUaETTA. 
Dès-demain. 

LE  PHINCStYlnm 

Donne-moi  ce  contrat.  {iii>pr».j>i> 


LE    PRINCE. 

ài*  U  lUlelM  (  da  Hioti»  D><.>..h*.; 

Oaii  ce  mol  kuI  m'a  doRoë  du  coange , 
El  lu  leioii,  je  ùgae  ^veaf^émeat: 
Ed  d'autres  nceiidi  pour  jamaii  je  m'enj^ige , 
Mai*  songe  bien  i  teoir  ton  tennenL 
Que  ]«  la  voie,  et  ponr  nst  tout  s'oublie , 
Quej*  t*  vai«1...  et  éa  biea  à  la  mur, 
Que  mon  «pair,  nu  liberté,  nu  vie, 
J'ai  (ont  donné  ponr  un  jour  de  bonheni-. 

GI.tNETTA,  «iiUTioluiitlorii»'. 

Elle  le  saura,  monseigneur. 

LE  PfiINGE  ,  Il  ToTiDt  <HUT«r  nu  lime. 

Ëhmais!  comme  tu  es  ému!...  ^'as-tu  donc? 

GIIHETTA.    ••   r.n>^1ipt. 

Rien,  je  pensais  à  ma  sœur;  o}ii,  vous  méritez  son 
amitié,  la  mienne;  elle  doit  être  touchée  d'un  amour 
si  noble ,  si  généreux  ;  et  vous  en  serftz  récompensé. 
(Lui  Kidut  u  ntin.)  Vous  la  vcnez  dès  aujourd'hui. 

LE  PKINCE,  (r>a^arl«. 

Aujourd'hui  !.,.  (Loi  uatiai  »  cou  CI  r.n>iini»Di.  )  Ah  !  mon 
ami ,  moD  cher  ami  ! 

GIAItE1TA,i«dgl>aiiiiil. 

£h  bien!  monseigneur... 
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SCENE  XVIL 

GUIUBUIDIHI ,  M  (bnd. 

Ob!  quelle  dissoDDance  ? 

LE  PRINCE,  «idkaiiM. 

Je  u'ai  plus  rien  à  d^irer. 


SCÈNE  XVII. 

GUIMBAHDINI ,  LE  PHINCE. 

GDIMBABDIHI ,  lu  ftnd. 

Je  n*ai  plus  rien  à  désirer...  je  crois  que  c'est  assez 
clair. 

LE  PRtnCE,TDDUiil>ur<nG]>iMtl>. 

Mais  pourquoi  t'échapper? 

GDIUBARUINI .  >'(lanclBl  pour  Virréler. 

Ah!  c'en  est  trop,  arrêtez,  mon  prince. 

LE  PniNCH,>ea1*>it>'cndÀaiTaiier. 

De  quoi  se  mêle-t-it,  celui-là?  Veux-tu  bien  me 
laisser. 

GUIHBiltlHRt,  bun  di^ljii. 

'  Du  tout ,  je  m'attacha  à  r6$  pts ,  dOt-on  m'einprj- 
sonner,  me  torturer..v  dÛt*o&  m  jamais  représenter 
un  opéra  de  moi,  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  sui- 
viez ma  femme. 

U   PRJNCE.., 

Ta  femme  ! 

GUIXBABINKI. 

Ou  le  soprano,  comme  vous  voudrez. 
■      M   PRIHCE. 

Que  dis-tu  ?...  quoiîGianino... 
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5o6  LE  SOPRANO. 

GUIMBABmifl. 

Est  une  femme. 

LE  PRINCE,  tnppé. 

Une  femme!... 

GUIHBARDIITI. 

C'est  ça,  faites  donc  l'étonné!  comme  si  vous  ne 
le  saviez  pas. 

LE    PRirrCE. 

Non,  je  te  jure.  Commeot?  malheureux,  tu  ne  pou- 
vais pas  me  le  dire  plus  tôt. 

GDIMBARDini. 

Est-ce  que  je  le  savais?  est-ce  que  j'en  suis  sur 
encore  ?  est-ce  que  je  s^s  moi-même  qui  je  suis  ? 
musicien  et  mari  sans  pouvoir  être  l'un  ni  l'autre , 
ayant  à  la  fois  deux  états  si^ns  en  exercer  aucun ,  épris 
delà  gloire,  amant 4e  ma femnie;  et  en  hymen  comme 
en  musique,  forcé  de  garder  Vanonyme, 

LE    QRIIfCE. 

Maladroit  que  tu  es!  pourquoi  d'abord  ne  pas  te 
faire  connaître  à  moi,  à  mot  seul? 
GCIMBARDIKI. 

A  vous,  qui  menaciez  de  tuer  le  mari  de  GianetUt, 
s'il  se  présentait  à  vos  yeux? 

LE   PRINCE. 

Quelle  folie!  et  à  quoi  bon?  maintenant  surtout 
que  je  suis  lié,  enchaîné  à  jamais...  Apprends  que 
GianËtta,  par  ruse,  par  adresse,  ou  plutôt  parvertu 
vient  de  me  marier  à  une  autre. 

r.UIMBARDI!*!,  ««r  joie. 

Marié!  vous,  mon  prince!  vous  êtes  des  nôtres!... 
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SCÈNE  XVIII.  5o7 

que  je  sois  le  premier  à  vous  féliciter...  à  féliciter  un 
confrère...  un  illustre  confrère  !,.. 

LE    PRIWCE. 

.11  ue  manquait  plus  que  cela.  Il  v^  me  faire  Hes 
complimens. 

SCÈNE  XVIII. 

Les  mêmes;  LE  CARDINAL. 

LE  CAHDfHAL.  aiecJBit. 

Mon  neveu!  mon  ctier  neveu,  que  je  t'embrasse! 
je  ne  me  sens  pas  de  joie ,  je  viens  de  recevoir  le  con- 
trat, signé  de  toi.  Le  cardinal  Cagliari  était  juste- 
ment dans  mon  cabinet,  il  l'a  apporté...  tout  est  6ni; 
et  ce  soir  je  vous  donnerai  moi-même  la  bénédiction 
nuptiale.  , 

LE    PHTKCE, 

Et  Gianino  ? 

LE  CARDINAt.iiiHdrl. 

Ah!  le  pauvre  enfant!  quel  bon  naturel!  Il  était 
si  touché  de  mon  bonheur,  qu'il  en  avait  les  larmes 
aux  yeux...  ma  foi  !  je  n'y  ai  pas  tenu,  je  lui  ai  sauté 
au  cou. 

GT)IMp.\RDIWI. 

Comment  !  lui  aussi  ? 

LE    CARniNAI,. 

Je  lui  devais  bien  ça. 

GUrMBAnDINL 

Je  vous" dis  que  quand  l'étoile  s'en  mSle.., 
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5o8  LE  SOPRANO. 

LE   miHCI. 
Mais ,  où  est-il  ?  qu'est-il  devenu  ?     ' 
LE   C&HDIirAL. 

Il  ma  laissé  pour  s'acquitter  eovera  toi,  pour  teair, 
m'a-t-il  dit,  une  promesse  qu'il  t'a  faite.  J<e  croyais  le 
trouvw  ici. 


SCÈNE  XIX. 


Les  HâHEs  ;   GlANETITA  ek  fehhe  ,  priSc^o^e  dm. 
GERTRUDE. 

LE    CABDIITAL. 

Que  vois-je  ?  une  femme  ! 

LE  PRINCE ,  •■.cmtDi. 

c'est  elle ,  c'est  mon  inconnue. 

GIANETTA,  maulruil  Cuimbaidinb. 

OÙ  plutôt  la  femme  de  monsieiir. 

CniHD&RDini ,  r'iHdtal  la  «rdiul. 

Cest  i  dire...  c'est  selon.,,  je  ne  suis  plUs  t'Om- 
ptice. 

C[AHETTi;»u'iiii't. 

Ne  craignez  rien ,  il  n'y  a  plus  de  danger,  car  nous 
partons  à  l'instant  pour  NafJes. 

LE   PRIHCE. 
Pour  Naples? 

GlAMETTA. 
Ou  j'ai  un  engagement  encore  plus  beau  que  celui 
que  l'on  m'offrait  ici. 
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SCENE  XIX.  509. 

QVimkMDïTH. 

Encore  plus  beau  !  Femme  adorée,  je  te  retrouve 
enfïii ,  ce  n'est  pas  sa^  peine  et  sans  peur  !... 

LE  C&KDINIL ,  DU  p.n  «uriii. 

Cétait  une  femme!...  et  moi,  qui  dans  ma  joie... 
[  Lai Teniiu Ctrl.)  Ce  quB  c'est  quc  de  nous. 

GIANETTA  .  l'ipprocbinl  ^mlditmtiit  du  ordlnil. 

Monseigneur,  j'ai  causé  bien  du  trouble  dans  cette 
maison  ;  mais  si  j'ai  été  asâez  heureuse  pour  seconder 
vos  desseins ,  pour  toute  grâce ,  je  vous  demande 
votre  protection.  Si  mon  secret  était  découvert,  dai- 
gnez étouffer  les  poursuites. 

LE   CARDIV A.L. 

Ty  suis  trop  intéressé  moÎTiiiâme.  Vous  entendez , 
Gertrude,  le  plus  grand  silence. 
GEETRUpE, 
Est-ce  que  je  parle  jamais,  monseigneur? 

GIANETTA ,  tmat ,  et  («girdtnt  It  pria»  1 1>  dérobée. 

Bu  reste ,  je  n'oublierai  jamais  le  temps  que  j'ai 
passé  chez  monseigneur,  et  l'iunitié  qu'on  m'y  a  té- 
moignée. 

GUIMBARDIpH. 

Certainement  nous  B'oublieroDS'jamais ses  bontés, 
moi  particulièrement. 

LE  PRtNCB,>^rdùiGiiM(U. 

Comment  d<»c,  un  Hoeime  de  talent!  car  il  pa- 
raît décidément  qu'il  en  a  beaucoup,  et  qu'en  ne  lui 
rend  pas  justice... Oubliez  ce  que  je  vous  ai  dit,  mon 
cher  ami,  je  n'y  pense  ^lus. 
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,5io  LE  SOPRANO. 

GUIMBAUDINI. 

A  U  bonne  heure. 

LE  pbihce: 

Ne  voyez  eu  moi  qu'un  patron,  un  protecteur^ 
on  aura  soin  de  vous,  on  vous  poussera,  ob  vous 
fera  faire  des  opéras  j  on  les  fera  représenter. 

CCIMBABDim,  jiYHjole. 

Je  serai  donc  joué!...  Au  moins,  il  sait  réparer  ses 
torts. 

LE    PHIKCE. 

Quant  à  moî,  cher  oncle,  vous  m'avez  promis  que, 
dès  que  je  vous  aurais  obéi ,  je  pourrais  entreprendre 
mes  voyages. 

LE    CA.RDIl!rA.L. 

C'est  juste,  mou  ami,  te  voilà  marié,  tu  es  par- 
faitement libre. 

LE   PRIBCE. 

C'est  bien ,  je  pars  demain  ;  et  je  commence  par 
Naples. 

GEBTRCDE. 

Par  Naples. 

LE   PRINCE.  , 

Je  veux  assister  aux  débuts  de  Gianetta ,  aux 
triomphes  de  son  mari. 

GIIIMBAHblH[. 

Quelle  bonté  1 

LE   PRIHCB. 
Les  arts  consolent  de  tout,  et  font  tout  oublier... 
Je  ne  suis  plus  qu'artiste. 

GUiMBABDINI.  moiilriiil  m  femm». 

Nous  aussi...  nous  serons  deux. 
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Nous  serons  trois. 

GUiMBaRDINi.l 

Quel  bonheur  ! 


GUIMBARDIWI. 

Voua  Tiendrez  tous,  ma  reuuite 

De  voua  leub,  meMieurs,  dépeûdrii  ; 

Accourez  tous,  je  voui  iQïile 

A  ma  noce,  à  mon  opéra. 
Vous  m'enteadrei  ;  mou  orchcslre  eu  vaut  mille  ; 
Fldtes,  baxoaii  clairons,  lambotira,  serpens, 

J'ai  àe  tout  (  ■!>  pnbJic  j  ;  il  tit  inuttle 

(F.i..nll,.,SC„=d«.iaietO 
D'apporter  d'autres  iusirumeas: 
Accourti  tous  )  ma  réu^ile 
De  vous  seuls  ,  messieurs,  dépendra  ; 
Acoourci  tous;  je  yous  iavile 
A  nta  aoce,  à  mou  opira. 

TOUS. 
Abl  quel  hoDOeurl  il  noiu  invile' 
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